s/^" 


^^^ 


I 


(E  U  V  R  E  s 

D  E 

R  E   G  N  A  R  D; 

NOUFELLE    ÉDITION 

Revue ,   exadement  corrigée  ,   Se  conforme 
à  la  repréfencation. 

TOME     QUATRIEME. 


A     PARIS, 

Chez    les    Libraires    associe  5- 


M.    DCC.    LXX. 

Jvec  Approbation  j  &  Privilège  du  Roi, 


t. 


TABLE 


DES     PIECES 

contenues  dans  ce  Tome  quatrième. 

J-«E  LÉGATAIRE  UNIVERSEL,  Comédie  en  Vers  &  ciî 
cinq  Actes ,  page  i. 

La  Critîq.ue  du  Légataire  ,  Comédie  en  Profe  Se 
en  un  A£ie  ,  i  ip. 

Les  Souhaits  ,  Comédie  en  Vers  &  en  un  Acte  ,    14^. 

Les  Vendakges  ,  ou  le  Bailli  d'Anieres  ,  Comédie 
en  Vers  oc  en  un  Acle  ,  jc^. 

Sapor,  Tragédie,  199. 

Le  Carnaval  df   Venise  ,    Ballet  en  trois  Aftes, 
avec  un  Prologue  ,  2.73. 

Poésies  diverses  ,  33y. 

Fin  de  la  Table. 


I 


LE   LÉGATAIRE 


L  E 

LÉGATAIRE 

UNIVERSEL, 

COMÉDIE 

En   Vers  y    &    en    cinq    Acles  ; 

Repréfentée  5  pour  la  première  fois, 
le  Lundi  9  Janvier  1708, 


Tom  IV. 


ACTEURS. 

G  É  R  O  N  T  E  ,  Oncle  d'Éraflc. 

JE  R  A  S  T  E  ,  Amant  d'Ifabelle. 

Mad.  A  R  G  A  N  T  E ,   Mère  d'irabelle. 

ISABELLE,  Fille  de  Mad.  Argante» 

LISETTE,  Servante  de  Géiontc. 

CRISPIN,  Valet  d'Érafle. 

M.  CLISTOREL,  Apothicaire 

M. 


:.  SCRUPULE,') 
[.GASPARD,     J 


.   Notaires, 
M. 

UN    LAQUAIS, 

La  Scène  efi  a  Fans ,  chei  M.  Gérante^ 


r,    IlIMMIBÉ^paaMI  t  IJJlulllllJ»UIIJ»lJg?»-«Ta»T»wr-!»uu»i«  «^I_JI  «nn  «M 


L  E 

LÉGATAIRE, 

COMÉDIE. 

« —  1 

ACTE     PREMIER. 

SCENE     PREMIERE. 
LISETTE,   CRISPIN. 

LISETTE. 

JjON  jour,  Crifpin,  bon  jour. 

CRISPIN. 

Bon  jour,  belle  Lîf-'tte. 
Mon  maître  ,  toujours  plein  du  loin  qui  l'inquiète  , 

Aij 


4  LELÉGATAIRE, 

M'envoie  ,  à  ton  lever  ,  zélé  collatéral  , 
Savoir  comment  fon  oncle  a  paJTé  la  nuit. 

LISETTE. 

Mal. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Le  bon-iiomme  ,  chargé  de  fluxions  ^  d'années , 
Lutte  depuis  long-tems  contre  les  deftinées , 
Lt  pare  de  la  mort  le  trait  fatal  en  vain  i 
li  n'évitera  pas  celui  du  Médecin, 
ïl  garde  le  dernier  ,  &:  ce  corps  cacochyme 
Eu  i.  Ton  art  fatal  dévoué  pour  vidime. 
Nous  prévoyons  dans  peu  qu'un  petit  ou  grand  deuii 
ïtendra  de  fou  long  Géronte  en  un  cercueil. 
Si  mon  maître  pouvoit  être  fait  légataire, 
Je  ferois  de  bon  cœur  les  frais  du  luminaire. 

LISETTE. 
Un  remède  par  moi  lui  vient  d'être  donné , 
Tel  que  l'Apothicaire  en  avoir  ordonné, 
l'ai  cru  que  ce  feroit  le  dernier  de  fa  vie  ; 
Il  eft  tombé  fur  moi  deux  fois  en  léthargie. 

C  R  I  S  P  I  N. 
De  fei  bouillons  de  bouche  ,  &:  despoflérieurs , 
Tu  prends  foiuî 

LISETTE. 
De  ma  main  il  les  trouve  meilleurs  ; 
Aufll ,  fans  me  targuer  d'une  vaine  fcience  , 
J'entends  ce  méiier-là  mieux  que  fille  de  France. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Perte  ,  le  beau  talent  I  Tu  tè  fais  bien  payer, 
Je  crois ,  de  tous  les  foins  qu'il  te  fait  employer  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 
îi  ne  me  donne  rien  ;  mais  j'ai ,  pour  récompenfe  ^    " 
J.Q  droit  de  luipader  avec  toute  licence. 


C  O  M  É  D  I  E,      :    .  5 

Je  lui  4is ,  à  Ton  nez  ,  des  mots  a{rezpiqiiajis: 

Voilà  tous  les  profits  que  j'ai  depuis  cinq  ans. 

C'eft  le  plus  ladre  yert  qu'oa  ait  vu  de  la  vie  j 

Je  ne  puis  exprimer  où  va  fa  vilenie. 

Il  trouve  tous  les  jours ,  dans  fon  fécond  cerveau  , 

Quelque  trait  d'avarice  admirable  Se  nouveau. 

Il  a ,  pour  Médecin  ,  pris  un  Apothicaire 

Pas  plus  haut  que  ma  jambe  ,  &  de  taille  fommaire  : 

Il  croit  qu'étant  petit ,  il  lui  faut  moins  d'argeut  j 

Et  qu'attendu  fa  taille  ,  il  ne  paiera  pas  tant. 

G  R  I  S  P  I  N. 
S'il  eft  court ,  il  fera  de  très  longues  parties. 

LISETTE. 
Mais  dans  fon  teflament  fes  grâces  départies 
Doivent  me  racquirter  de  fon  av^are  humeur  î 
Ainfî  je  renouvelle  avec  foin  mon  ardeur. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Il  fait  fon  teftamenr  î 

LISETTE. 

Dans  peu  de  tems ,  j'efpers 
y  voir  coucher  mon  nom  en  riche  caractère. 

C  R  I  S  P  I  N. 
C'eft  très  bien  efpérer  :  j'efpere  bien  encor 
Y  voir  aulC  cop-chfr  1^  nùea  en  lettres  d'or. 

LISETTE. 
Tout  beau ,  l'ami ,  tout  beau  '.  L'on  diroit ,  à  t'entendre. 
Qu'à  la  fuccellîon  tu  peux  auSi  prétendre. 
Déjà  ne  font-ils  pas  aiTez  de  concurrens , 
Sans  t' aller  mettre  encore  au  rang  des  afpiransî 
Il  a  tant  d'héritiers,  le  bon  Seigneur  Géronte  , 
Il  en  â  tant  U  tact ,  que  par  fois  j'en  ai  iio;:jt:  i 
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Des  oncles  ,  des  neveux  ,  des  nièces  ,  des  coufîns," 
Des  arriere-couiîns  remués  de  germains  : 
y  sa.  comptai  l'aurre  jour,  en  lignes  paternelles. 
Cent  fept  mâles  vivans  ;  juge  encor  des  femelles. 

C  R  I  S  P  I  N, 
Oui  !  Mais  mon  maître  afpire  à  la  plusgroiïe  part  : 
J'en  poutrois  bien  aufli  tirer  ma  quote-part  j 
Je  fuis  un  peu  parent ,  &  tiens  à  la  famille. 

LISETTE. 
Toi» 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ma  première  femme  écoit  afTez  gentille  , 
Une  Bretonne  vive  ,  &  coquette  {ur-tout , 
Qu'Érafte  que  je  fers  trouvoit  fort  à  fon  goût  : 
Je  crois ,  comme  toujours  il  fut  aimé  des  Dames , 
Que  nous  pourrions  bien  être  aliiés  par  les  femmes  j 
îtde  Monlîeur  Géronte  il  s'en  faudroit  bien  peu 
Que  par-là  je  ne  fuffe  un  arriere-neveu. 

LISETTE. 
Oui-dà3  tu  peux  pafTer  pour  parent  de  campagne  , 
Ou  pour  neveu  ,  fuivant  la  mode  de  Bretagne. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mais,  raillerie  à  part,  nous  avons  grand  befoin 
Qu'à  faire  un  teftament  Géronte  prenne  foin. 
Si  mon  maître  ,  primo  ,  n'efl:  nommé  légataire. 
Le  refte  d^  fes  jours  il  fera  maigre  chère  : 
Secundo  ,  quoiqu'il  foit  diablement  amoureujr , 
Madame  Argante  ,  avant  de  couronner  fes  feux , 
It  de  le  marier  à  fa  fille  Ifabelle  , 
Veut  qu'un  bon  teftament ,  bien  fur  &c  bien  fidèle  , 
Pafle  ledit  neveu  légataire  de  tout. 
Mais  ce  qui  doi:  le  plus  être  de  notre  goût  » 


COMÉDIE.  t 

C'eft  qu'Érafte  nous  fair  trois  cents  livres  de  rente  , 
Si  nous  réuflîirons  au  gré  de  fon  attente  : 
Ce  don  de  notre  hymen  formera  les  liens. 
Ainfi  tant  de  raifoas  font  autant  de  moyens 
Que  l'emploie  à  prouver  qu'il  eft  très  aéceiTaire 
Que  le  fufdit  neveu  foit  nommé  légataire  j 
Et  je  conclus  enfin  qu'il  faut  conjointement 
Agir  pour  arriver  au  fufdit  tellament. 

LISETTE, 
Comment  diable  !  Crifpin  ,  tu  plaides  comme  un  ange  î 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  le  crois.  Mon  talent  te  paroît-il  étrange? 
J'ai  brillé  dans  l'étude  avec  alFcz  d'honneur. 
Et  l'on  m'a  vu  trois  ans  clerc  chez  un  Procureur. 
Sa  femme  étoit  jolie  \  &: ,  dans  quelques  a^'faires , 
Nous  jugions  à  huis  cios  de  petits  commilTaires. 

LISETTE. 
La  boutique  étoic  bonne.  Hé  !  pourquoi  la  quitter  î 

C  R  I  S  P  I   N. 
L'époux  un  peu  jaloux  m'en  a  fait  déferrer. 
Un  Procureur  n'eft  pas  un  homme  fort  traitabic. 
Sur  fa  femme  il  m'a  fait  des  chicanes  de  diable. 
J'ai  bataillé ,  ma  foi ,  deux  ans  fans  en  fortir } 
Maisje  fus  à  la  fin  contraint  de  déguerpir. 
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SCENE      IL 

ÈRASTE,   CRISPIN,    LISETTE, 

C  R  I  s  P  I  N, 

JVLais  mon  maîrre  paroît. 

£  R  A  S  T  E. 

Ah!  te  voilà,  Lifette  l 
Guéris-moi ,  fi  tu  peux ,  du  foin  qui  m'inquietie. 
Hé  bien  I  mon  oncle  efl-il  en  état  d'être  vu  i 

LISETTE. 
'Ah  !  Monfîeur  ,  depuis  hier  il  eil  cncor  déchu; ^j 
3'ai  cru  que  cette  nuit  feroit  fa  nuit  dernière  , 
ît  que  je  fermerois ,  pour  jamais ,  fa  paupière.;  -o.;  r..! 
les  lettres  de  répit  qu'il  prend  contre  la  more 
>Je  lui  ferviront  guère  ,  on  je  me  trompe  foit» 

£  R  A  S  T  £. 
Ah  Ciei  !  que  dis-tu  là; 

LISETTE. 

C'eft  la  vérité  pure. 
É  R  A  S  T  E. 
Quel  que  foit  mon  efpoir ,  je  fens  que  la  nature 
Excite  dans  mon  coeur  de  trifles  fencimens, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  fentis  autrefois  les  mêmes  mouvemens  , 
Quand  ma  femme  pafTa  les  rives  du  Cocyte  , 
Tour  aller  en  bateau  rendre  aux  défunts  vifite» 
"3'en  avois  dans  le  cœur  un  plaifir  plein  d'appas/ 
Comme  tan:  de  maris  l'auroieiw  en  pareil  cas  h 


COMÉDIE;  > 

Cependant  la  nature  ,  excitant  ia  triftelft: , 
Fâifoit  quelque  conSk  avecque  l'allégrelîe  ; 
Qui ,  par  certains  relTorts  Ôc  mélanges,  confus , 
Combattoient  tour-à-tour  ,  gc  prenoient  le  delTos  j 
En  forte  que  l'efpoir....  la  douleur  légitime.... 
L'amour....  On  fent  cela  bien  mieux  qu'on  ne  l'ex^riraê* 
Mais  ce  que  je  puis  dire  ,  en  vous  accufant  vrai , 
C'eft  que ,  tout  à  la  fois ,  j'étois  &  uifte  àc  gai. 

É  R  A  S  T  E. 
Je  refîens  pour  mon  oncle  une  amitié  iîncere  ; 
Je  donne  danj  fon  fens  en  tout  pour  lui  complaire  } 
Quoi  qu'il  dife  ou  qu'il  falTe  ,  ayant  le  droit  ou  non. 
Je  conviens  avec  lui  qu'il  a  toujours  raifon. 

LISETTE. 
Il  faut  que  le  vieillard  foit  mal  dajis  Ces  affaire»  , 
Puifqu'il  m'a  commandé  d'aller  chez  deux  Notaires, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Deux  Notaires ,  hélas  !  Cela  me  fend  le  cœur. 

LISETTE. 

C'eft  pour  inftrumenter  avecque  plus  d*hoBneur. 

É  R  A  S  T  E. 
Hé  !  dis-moi ,  mon  enfant ,  en  pleine  confidence  , 
Fuis-je  ,  fans  me  flatter ,  former  quelque  efpérance  i 

LISETTE. 
Elle  eft  très  bien  fondée  ,  &  ,  depuis  quelques  jours  y 
Avec  Madame  Argante  il  tient  certains  difcours 
Où  l'on  parle  tout  bas  de  legs ,  de  mariage  : 
Je  n'ai  de  leur  dellein  rien  appris  davantage. 
Votre  maitrelTe  eft  mife  aullî  de  l'entretien. 
Pour  moi ,  je  crois  qu'il  veut  vous  laiiTer  tout  fon  bic» 
£c  vous  faire  égoufei;  Ifâbvlk, 

*  Av  ■ 
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É  R  A  s   T  E. 

Ah!  Lifette, 
Que  tu  iîactes  mes  fens  !  que  ma  joie  eCi  parfaite! 
Ce  n'eftpcint  Tintérêt  qui  m'anime  aujourd'hui', 
Un  Dieu  beaucoup  plus  fore  Se  plus  puilTanc  que  lui, 
l'Amour  ,  parle  en  mon  cœur  :  la  charmante  Ifabelle 
Ifl  de  rous  mes  deiîrs  une  caufe  plus  belle  , 
It  pour  le  teftament  me  fait  faire  des  vœux.... 

LISETTE. 
l'Amour  5c  l'Intérêt  feront  contens  tous  deux. 
Seroir-il  jufte  aLiiTi  qu'un  lî  bel  héritage 
De  cent  cohéritiers  devînt  le  fot  partage  ? 
Verrois-je  d'un  œil  fec  déchirer  par  lambeaux 
Par  tant  de  campagnards ,  de  pieds-plats ,  de  nigauds. 
Une  fucceiîion  qui  doit ,  par  parenthefe  , 
Vous  rendre  un  jour  heureux, Se  nous  mettre  à  notre  aife» 
Car  vousfavez,  Monûeur.... 

É  R  A  S  T  E. 

Va,  tranquillife-toi  j 
Ce  que  j'ai  dit,  efc  dit  j  repoie-toi  fur  moL 

LIS    E  T  T  E. 
Si  votre  oncle  vous  fait  le  bien  qu'il  fe  propoTe  ,. 
Sans  trop  vanter  mes  foins ,  j'en  fuis  un  peu  la  caufe  > 
Je  lui  dis  tous  les  jours  qu'il  n'a  point  de  neveux 
Plus  doux  ,  plus  complaifans^,  ni  plusrcfpedueux  , 
Mon  par  l'efpoir  du  bien  que  vous  pouvez  attendre. 
Mais  par  un  naturel  Se  délicat  6c  tendre. 

C  R  I  S  P  î  N. 
Que  cette  fîlle-là  connoîtbien  votre  cœur  î 
Vous  ne  fauriez  ,  ma  foi ,  trop  payer  fon  ardeur. 
■Je  dois ,  dans  peu  de  tems ,  contrader  avec  elle  j 
?.egardei"U,  Meilleur  j  elle  e#  Se  jeune  Se  belle  : 


COMÉDIE.  lï 

N'allez  pas  en  ufer  comme  de  l'autre ,  non  ! 

LISETTE. 
Monfîeur  Géronte  vient ,  il  faut  changer  de  ton. 
Je  n'ai  point  eu  le  tems  d'aller  chez  les  Notaires. 
Toi ,  qui  m'as  trop  long-tcms  parlé  de  tes  affaires, 
Va  vîte  ,  couis  ,  dis-leur  qu'ils  foient  prêts  au  befoia. 
L'un  s'appelle  Gafpard  ,  6:  demeure  à  ce  coin  ; 
Et  l'autre  un  peu  plus  bas  ,  Se  fe  nomm.e  Scrupule. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Voilà  pour  un  Notaire  un  nom  bien  ridicule. 


SCENE    III. 

GÉRONTE,  ÉRASTE,  LISETTE, 
UN    LAQUAIS. 

GÉRONTE, 

Ah  l  bon  jour  ,  mon  neveu. 

ÉRASTE. 

Je  fuis ,  en  vérité  , 
Gharmé  de  vous  revoit  en  meilleure  fancé  i 
De  grâce  ,  aiTéyez  vous. 

LE    LAQUAIS   apporte  une  chaije, 
ÉRASTE. 

Oce  donc  cette  chaife  j 
Mon  oncle ,  en  ce  fauteuil ,  fera  plus  à  fon  aife. 

L  E   L  A  Q  U  A  I  S  ofe  /a  ckaife ,  apporu  un 
fautihU  &  fort, 

Ày\ 
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6  £  R  O  N  T  E. 
Tai ,  cette  nuit ,  été  fecoué  comme  il  faut , 
ît  je  viens  d'eiTuyet  un  dangereux  alTauc  : 
Un  pafeii;,  à  coup  fur ,  cœportetoit  la.  place. . 


SCENE     IV. 
GÉRONTE,  ÉRASTE,  LISETTE. 

ÉRASTE. 

V  ous  voilà  beaucoup  mieux  ;  êc  le  Ciel ,  par  fa  grâce  , 
Pour  vos  jours  en  péril  nous  permet  d'efpérer. 
îl  faut  préfentemenc.fonger  à  réparer 
les  défordres  qu'à  pu  caafer  la  maladie  , 
"Vous  faire  déformais  un  régime  de  vie  , 
Prendre  de  bons  bouillons ,  de  fûrs  confortatifs  , 
îs^ettoyer  l'eftoraac  par  de  bons  purgatifs , 
înfin  ne  vous  lailTer  manquer  de  nulles  cbofes. 

GÉRONTE. 
Oui ,  j'aimerois  aflez  ce  que  tu  me  propofes  ; 
JMais  il  faut  tant  d'argent  pour  fe  faire  foigner , 
Que,  puifqu'il  faut  mourir ,  autant  vaut  répargner> 
Ces  porteurs  de  feringue  ont  pris  des  airs  fî  rogues  !... 
Ce  n'eil:  qu'au  poids  de  l'or  qu'on  acheté  leurs  drogueS; 
Qui  pourroit  s'en  palier ,  &c  mourir  tout  d'un  coup  , 
De  fon  vivant ,  fans  doute  ,  épargneroit  beaucoup* 

ÉRASTE.  .      ' 

Oui ,  vous  avez  raifon  ;  c'cCi  une  tyrannie  ; 
Mais  )s  fsiâi  les  frais  de  yptre  maladie. 


COMÉDIE.  zj 

La  fanté  dans  le  monde  étant  le  premier  bien  , 
Un  homme  de  bon-fens  n'y  doit  ménager  rieiî. 
De  vos  maux  négligés  vous  guérirez  fans  douce. 
Tâchons  à  réparer  les  forces ,  quoi  qu'il  coûte, 

G  É  R  O  N  T  E. 
Ceft  tout  argent  perdu  dans  cette  occafion , 
La  raaifon  ne  vaut  pas  la  réparation. 
Je  veux  ,  mon  cher  neveu  ,  mettre  ordre  à  mes  affaifCî» 
As -tu  dit  qu'on  allât  me  chercher  deux  Notaires? 

LISETTE. 
Oui ,  MonGeur ,  &  dans  peu  vous  les  verrez  ici, 

G  É  R  O  N  T  E. 
Et  dans  peu  vous  faurez  mes  fentimens  auflî  j 
Je  veux  en  bon  parent  vous  les  faire  connoître» 

É  R  A  S  T  E. 
Je  me  doute  à-peu-près  de  ce  que  ce  peut  être, 

G  É  R  O  N  T  E. 
J'ai  des  collatéraux.... 

LISETTE? 

Oui  vraiment ,  &  beaucoup. 
G  É  R  O  N  T  E. 
Quî ,  d'un  regard  avide  ,  &  d'un^  dent  de  loup  , 
Dans  le  fond  de  leuç  cosur  dévorent  par  avance 
Une  fucceifion  qui  fait  leur  efpérance. 

É  R  A  S  T  E. 
Ne  me  confondez  pas  ,  mon  oncle  ,  s'il  VOUS  plaîçjj 
Avec  de  tels  pareaf. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Je  fais  ce  qu'il  en  eft. 
É  R  A  S  T  E. 
Votre  fanté  me  touche  ,  &  me  plaît  davantage 
Q,ue  tout  l'or  qui  pourroii  me  sombçt  en  partage» 
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G  É  R  O  N  T  E. 

J'en  fuis  perfuadé.  Je  voiidrois  me  venger 
D'un  vain  tas  d'héritiers  èc  les  faire  enrager, 
Choifîr  une  perfonne  honnête  &c  qui  me  plaife , 
Pour  lui  laiifer  mon  bien  ôc  la  mettre  à  fon  aife, 

E  R  A  S  T  E. 
Vous  devez  U-defTus  fuivre  votre  defîr. 

LISETTE. 
Non  ,  je  ne  comprends  pas  de  plus  charmant  plaihr 
Que  de  voir  d'héritiers  une  troupe  affligée  , 
Le  maintien  interdit ,  Se  la  mine  allongée  , 
Lire  un  long  teftament  où  ,  pâles ,  étonnés , 
On  leur  laifle  un  bon  foir  avec  un  pied  de  nez  ; 
Pour  voir  au  naturel  leur  trifteffe  profonde  , 
7e  revîendrois ,  je  crois ,  exprès  de  l'autre  monde. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Quoique  déjà  je  fois  atteint  Se  convaincu  , 
Par  les  maux  que  je  fens ,  d'avoir  long-tems  vécu  5 
Quoiqu'un  fable  brûlant  caufe  ma  néphrétique. 
Que  j'enduie  les  maux  d'une  acre  fciatique  , 
Qui ,  malgré  le  bâton  que  je  porte  en  tour  lieu  _, 
Fait  fouvent  qu'en  marchant  je  difllmule  un  peu  i 
Je  fuis  plus  vigoureux  que  l'on  ne  s'imagine  , 
îc  je  vois  bien  des  gens  fe  tromper  à  ma  mine. 

LISETTE. 
Il  eft  de  certains  jours  de  barbe  ,  où  ,  fur  ma  foi  ; 
Vous  ne  paroifTez  pas  plus  malade  que  moi. 
GÉRONTE.     -^ 
ïft-il  vrai  > 

LISETTE. 
Dans  vos  yeux  un  certain  éclat  brille, 
GÉRONTE. 
J'ai  toujours  cecounu  du  boa  dans  cette  fille» 


COMÉDIE.  1/ 

Je  veux  pourtant  fonger  à  mettre  ordre  à  mon  bien  , 
Avant  qu'un  prompt  rrépas  m'en  ôte  le  moyen. 
Tu  connois  èc  tu  vois  par  fois  Madame  Argante  î 

É  R  A  S  T  E. 
Oui  :  dans  fes  procédés  elle  eft  toute  charmante* 

G  É  R  O  N  T  E. 
Et  fa  fille  Ifabelle  ,  euh!  la  connois  tu  ï 

É  R  A  S  T  E. 

Fort. 
C'eft  une  fille  fage  ,  ôc  qui  charme  d'abord. 
G  É  R  O  N  T  E. 

Tu  conviens  que  le  Ciel  a  verfé  dans  fon  ame 
Les  qualités  qu'on  doit  chercher  en  une  femme? 

É  R  A  S  T  E. 
Je  ne  vois  point  d'objet  plus  digne  d'aucuns  voeux. 
Ni  de  fille  plus  propre  à  rendre  un  homme  heureus* 

G  É  R  O  N  T  E. 
Je  m'en  vais  l'époufer. 

É  R  A  S  T  E. 

Vous,  mon  oncle  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Moî-mêmÊ. 
É  R  A  S  T  E. 

J'en  ai ,  je  vous  l'avoue ,  une  allégrefTe  extrême. 

LISETTE. 
Miféricorde  î  Hclas  !  Ah  !  Ciel ,  afTifte-nous. 
De  quelle  malheureufe  allez-vous  être  époux? 

G  É  R  O  N  T  E. 
D'TfabelIe  ,  en  ce  jour  ;  6c  ,  par  ce  mariage  , 
le  lui  donae,  à  ma  mort ,  tout  mon  bien  en  partage." 


^6        LE     L.  É  G  A  T  A  î  R  E, 

É  R  A  s  T  E. 

Vous  ne  pouvez  mieus  faire ,  &  j'en  fais  très  contenc  j 
?e  voudrois,  comme  vous ,  en  pouvoir  faire  âiuaat« 

LISETTE. 
Quoi  !  vous ,  vieux  &  cafTé  ,  fiévreux  ,  épileptiqae, 
Paralytique,  écique  ,  afthmatique  ,  hydropique  j 
Vous  voulez  del'iiymen  allumer  le  flambeau. 
Et  ne  faire  qu'un  faut  de  la  noce  au  tombeau  \ 

G  É  R  O  N  T  E. 
Je  fais  ce  qu'il  me  faut  :  apprenez ,  je  vous  prie , 
Que  même  ma  fanté  veut  que  je  me  marie. 
Je  prends  une  compagne  ,  &  de  qui  tous  les  jours 
Je  pourrai ,  dans  mes  maux  ,  tirer  de  grands  fecours» 
Que  me  fert-il  d'avoir  une  avide  cohorte 
D'héritiers  qui  toujours  veille  &  dort  à  ma  porte  j 
De  gens  qui ,  furetant  les  clefs  du  coiîre-fort , 
Me  détendront  mon  lit  peut-être  avant  ma  mort  î 
Une  femme  ,  au  contraire  ^  à  fon  devoir  fidelle  , 
Par  des  foins  conjugaux  me  marquera  fon  zèle  j 
ît  de  fon  chafte  amour  recueillant  tout  le  fruit , 
Je  me  verrai  mourir  en  repos  6c  fans  bruit. 

É  R  A  S  T  E. 
Mon  oncis  parle  jufte  ,  &  ne  fauroit  mieux  faire 
Que  de  fe  ménager  un  fecours  nécefTaire  i 
Une  femme  économe  &  pleine  de  raifon 
Prendra  feule  le  foin  de  toute  la  maifon. 

G  É  R  O  N  T  E  ,  l'embrafanr. 
Ah  !  le  joli  garçon  !  Aurois  je  dû  m'atcendre 
Qu'il  eût  pris  cette  affaire  ainfî  qu'on  lui  voit  prendre  î 

É  R  A  S  T  E. 
Voue  bkft  feul  m'eft  cher. 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Va ,  tu  n'y  perdras  rien  î^ 
Quoi  qu'il  puifTe  arriver ,  je  te  ferai  du  bien  i 
£t  tu  ne  feras  pas  fcuAré  de  ton  attente» 


SCENE     V. 

UN    LAQUAIS,   GÉRONTE, 
ÉRASTE,    LISETTE, 


GERONTE. 

M..» 

quelqu'un  vient  ici. 

UN     LAQUAIS. 

Monfîeur ,  Madame 
It  fa  fîUe  font  là. 

Argan» 

ÉRASTE. 

Je  vais  les  amener. 

Ulfort.) 

§% 

îs      LE   Légataire; 


SCENE      VI. 

GÉRONTE,    LISETTE, 
LE     LAQUAIS. 


GÉRONTE,   àlifene. 


Me 


.ON  chapeau  ,  ma  perruque. 

LISETTE. 

Ou  va  vous  les  donne»» 

Les  voilà. 

GÉRONTE. 

Ne  va  pas  leur  parier  ,  je  te  prie  , 
Ni  de  mon  lavement ,  ni  de  ma  léthargie. 
LISETTE. 

t Elles  ont  toutes  deux  bon  nez  •,  dans  un  moment 
Elles  le  fentironc  de  refte  afTuréraent. 


COMEDIE. 


SCENE     VIL 

Mad.  ARGANTE,  ISABELLE, 
GÉRONTE,  ÉRASTE, 
LISETTE,    LE    LAQUAIS. 

Mad.    ARGANTE. 

JN  ous  avons ,  ce  matin  ,  appris  de  vos  nouvelles , 
Qui  nous  ont  mis  pour  vous  en  des  peines  morcelles] 
Vous  avez  ,  ce  dit- on ,  très  mal  pafTé  la  nuit. 

GÉRONTE. 
Ce  font  mes  héritiers  qui  font  courir  ce  bruit  ; 
Ils  me  voudroient  déjà  voir  dans  la  fépulîure  : 
Je  ne  me  fuis  jamais  mieux  porté  ,  je  vous  jure. 

É  R  A  S  T  E. 
Mon  oncle  a  le  vifage  ,  ou  du  moins  peu  s'en  faut. 
D'un  galant  de  trente  ans. 

LISETTE,    a  part. 

Oui ,  qui  mourra  bientôt. 

GÉRONTE. 
Je  ferois  bien  malade  ,  5c  plus  qu'à  l'agonie , 
Si  des  yeux  auflî  beaux  ne  me  rendoient  la  vie. 

Mad.    ARGANTE. 
Ma  fille  ,  en  ce  moment ,  vous  voyez  devant  vous 
Celui  que  je  vous  ai  deftiné  pour  époux. 

GÉRONTE. 
Oui, Madame  ,  c'eft  vous  ^pour  le  moins  je  m'en  flatte) 
Qui  guérirez  mes  maux  mieux  qu'un  autre  Hippocratcj 
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Vous  êtes  pour  mon  cœur  comme  un  julep  futur  ; 
Qui  doit  le  nettoyer  de  ce  qu'il  a  d'impur  : 
Mon  hymen  avec  vous  cft  un  fur  émétique  j 
Et  je  vous  prends  enfin  pour  mon  dernier  topique^ 

ISABELLE. 
Je  ne  fais  pas ,  Monfîeur ,  pour  quoi  vous  me  prenez  ; 
Mais  ce  choix  m'interdit,  Se  vous  me  furprenez. 

Mad.    A  R  G  A  N  T  E. 
"Moadeur  ,  vous  époufant,  vous  fait  un  avantage 
Qui  doit  faire  oublier  ôc  fes  maux  &  fon  âge  i 
Et  vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  en  repentir. 

ISABELLE. 
Madame,  le  devoir  m'y  fera  confentir  j 
Mais  peut-être  Monfieur  ,  par  cette  loi  févere , 
Ne  trouvera-t-il  pas  en  moi  ce  qu'il  efpere. 
Je  fais  ce  que  je  fuis  ,  6c  le  peu  que  je  vaux  , 
Pour  être  ,  comme  il  dit ,  un  remède  à  fes  maux  j 
Il  fe  trompe  bien  fort,  s'il  prétend,  fur  ma  mins, 
Devoir  trouver  en  moi  toute  la  Médecine  : 
Je  connois  bien  mes  yeux  j  ils  ne  feront  jamais 
Une  lî  belle  cure  &:  de  fî  grands  effets. 

£  R  A  S  T  E, 
Au  pouvoir  de  ces  yeux  je  rends  plus  de  juflke. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Au  feu  que  je  reffens  û  l'amour  &Ct  propice  , 
Avant  qu'il  foit  neuf  mois  ,  fans  trop  ras  lîgnaier  , 
Tous  mes  collatéraux  auront  à  qui  parler  : 
Dans  le  monde  on  faura  ,  dans  peu ,  de  mes  nouvelle», 

L   I  S  E  T  T  £  ,    û  part. 
Ah  !  par  ma  foi ,  je  crc^is  qu'il  en  fera  de  belles. 

(  haut.  ) 
Si  le  diable  vous  tente  Se  vous  veut  marier , 
jQu'ii  cherche  un  autre  objet  pour  vous  apparier» 


COMÉDIE.  XI 

5:  m*en  rapporte  à  vous  :  Madame  efl  vive  &  belle  ', 
Il  lui  faut  un  époux  qui  foie  aufïî  vif  qu'elle  , 
Bien  fait ,  &:  de  bon  air  ,  qui  n'ait  pas  vingt-cinq  ans: 
Vous,  vous  êtes  majeur ,  ôc  depuis  très  long-teraa, 
A  votre  âge  ,  doit-on  parler  de  mariages  i 
Employez  le  Notaire  à  de  meilleurs  ufages  : 
C'eft  un  bon  teftament ,  un  teftament ,  morbleu  , 
Bien  fait ,  bien  cimenté ,  qui  doit  vous  tenir  lieu 
De  tendrelîe  ,  d'amour ,  de  defir  ,  de  ménage  , 
De  femme ,  de  contrat ,  d'enfans ,  de  mariage. 
J'ai  parlé  ,  je  me  taiî. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Vraiment ,  c'eft:  fort  bien  fait  c 
Qui  vous  a  donc  Ci  bien  affilé  le  caquet  î 

LISETTE. 
La  raifon. 

GÉROKTE,  d  Mai.  Argante  &  â  Tfahdle, 
De  fes  airs  ne  foyez  point  bleflées  j 
Elle  me  dit  par  fois  librement  fes  penfées  : 
Je  le  fouffre  en  faveur  de  quelques  bons  talcns. 

LISETTE. 
Je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  de  flatter  les  gens. 

É  R  A  S  T  E. 
Vous  avez  très  grand  tort  de  parler  de  la  forte  j 
Je  voudrois  me  porter  comme  Monfieur  fe  porte. 
Il  veut  fe  marier  i  &:  n*a-t-il  pas  raifon 
D'avoir  un  héritier  ,  s'il  peut ,  de  fa  façon? 
Quoi  !  refufera-t-il  une  aimable  perfonne 
Que  fon  heureux  deftin  lui  réferve  6c  lui  donne  J 
Ah  !  le  Ciel  m'eft  témoin  fi  je  voudrois  jamais 
Pe  fort  plus  glotieux  pour  coroblc/:  mes  foujwittî 


2.1         LE     LÉGATAIRE, 

ISABELLE. 
Vouî  me  confeillez  donc  de  conclure  l'affaire! 

É  R  A  S  T  E. 
Je  crois  qu'en  vericé  vous  ne  fauriez  mieux  faire. 

ISABELLE. 
Vos  confeils  amoureux  ôc  vos  rares  avis , 
Paifque  vous  le  voulez  ,  Monfieur ,  feront  fuivis. 

Mad.    A  R  G  A  N  T  E. 
Ma  fille  fait  toujours  obéir  quand  j'ordonne. 

É  R  A  S  T  E. 
Oui  ,  je  vous  fouriens ,  moi ,  qu'une  jeune  perfonnc  9 
Malgré  fa  répugnance  &:  l'orgueil  de  fes  fens , 
Doit  fuivre  aveuglément  le  choix  de  fes  parens  j 
Et  mon  oncle  ,  après  tout ,  n'a  pas  un  fi  grand  âge, 
A  devoir  renoncer  encore  au  mariage  ; 
E:  foixante  &:  huit  ans ,  eft-ce  un  fi  grand  déclin. 
Pour.... 

G   É  R  O  N  T  E. 
Je  ne  les  aurai  qu'à  la  Saint-Jean  prochain. 
LISETTE. 
Il  a  foutFert  le  choc  de  deux  apoplexies  , 
Qui  ne  fonr ,  par  bonheur  ,  que  deux  paralyfies  ; 
Et  tous  les  Médecins  qui  connoi fient  fes  maux  , 
Ont  juié  Galien  ,  qu'à  fon  retour  des  eaux  , 
Il  n'auroit  furemeni  ni  goutte  fciatique  , 
Ni  gravelle  ,  ni  point,  ni  toux  ,  ni  néphrétique. 

GÉRONTE. 
Ils  m'ont  même  afluré  que  ,  dans  fort  peu  de  tems," 
Je  pourrois  de  mon  chef  avoir  quelques  enfans. 

LISETTE. 
Je  ne  fuis  Médecin  non  plus  qu' Apothicaire  , 
Et  je  jugerois,  moi,  cependant  du  contraire. 


1 

ife  adieu  il 
ain  lieu^l 
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GÉRONTE,   6û5â  Lifett  e. 
Lifctte ,  le  remède  agit  à  certain  point.... 

LISETTE. 
En  duflîez-vous  crever ,  ne  le  témoignez  point." 

É  R  A  S  T  E. 
Mon  oncle  ,  qu'avez- vous  ?  vous  changei  de  vifageî 

G  É  R  O  N  T  E. 
Mon  neveu ,  je  n'y  puis  réfiller  davantage. 
Ah  !  ah  !...  Madame  ,  il  faut  qus^je  vous  dife  , 
Certain  devoir  prelTam  m'appelle  en  certain 

Mad.    A  R  G  A  N  T  E. 
De  peur  d'incpmmoder ,  nous  vous  cédons  la  place. 

G  £  R  O  N  T  E. 
Érafte  ,  conduis-les.   Excufez  moi  de  grâce  , 
Si  je  ne  puis  relier  plus  long-temj  avec  vous. 

(  //  s'en  va  avec  fon  Laquais.) 


SCENE      VIII. 

Mad.    ARGANTE,    ISABELLE, 
ÉRASTE,    LISETTE. 

LISETTE,    à  Ifabelle. 

JVIadamï  ,  vous  voyez  le  pouvoir  de  vos  coups; 
Un  feul  de  vos  regards  ,  d'un  mouvement  facile  , 
Agite  plus  d'humeurs  ,  détache  plus  de  bile  , 
Opère  plus  en  lui  dès  la  première  fois. 
Que  les  médicamens  qu'il  prend  depuis  iù  mois, 
O  pouvoir  de  l'amour  î 


%4-     LE   Légataire; 

Mad.   A  R  G  A  N  T  E. 

Adieu ,  je  me  retire. 
É  R  A  S  T  E. 
Madame ,  accordez-moi  l'iionneuc  de  Y|ous£onduirtf« 


r  SCENE     IX. 

i 

LISETTE,   fiule. 

XfLoi  ,  je  vais  là-dedans  vaquer  à  mon  emploi  ; 
Le  boa-homme  m'attend  &  ne  fait  rien  fans  moi. 
Pour  le  premier  début  d'une  noce  conclue , 
Voilà ,  je  vous  l'avoue ,  une  belle  entrevue  î 
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ACTE     IL 

SCENE     PREMIERE. 

Mad.    ARGANTE,    ISABELLE, 
É  R  A  S  T  E. 


Mad.    ARGANTE. 


C. 


'£ST  trop  nous  retenir ,  laifTez-nous  donc  partir. 
£  R  A  S  T  E. 
Je  ne  puis  vous  quitter  ni  vous  laifTer  fortir  , 
Que  vous  ne  me  flattiez  d'un  rayon  d'efpérance. 

Mad.    ARGANTE. 
Je  voudrois  vous  pouvoir  donner  la  préférence. 

É  R  A  S  T  E. 
Quoi  î  vous  aurez ,  Madame  ,  alTez  de  cruauté  , 
Pour  conclure  à  mes  yeux  cet  hymen  projette  , 
Après  m'avoir  promis  !a  charmante  Ifabelle  ? 
Pourrai-je  ,  fans  mourir ,  me  voir  féparé  d'elle  î 

Mad.    ARGANTE. 
Quand  je  vous  la  promis ,  vous  me  fîtes  ferment 
Que  vocre  oncle  ,  en  faveur  de  cet  engagement , 
Vous  feroit  de  fes  biens  donation  entière  : 
Xn  époufant  ma  fille  ,  il  ofFre  de  le  faire ,    • 
Ai-je  tort  ? 

Tome  ir»  â 


i6     LE   Légataire; 

É  R  A  s  T  E  ,    a  Ifabdle. 
Vous ,  Madams  ,  y  confentirez-vousî 
ISABELLE. 
AlTurément ,  Monfieur  ,  il  fera  mon  époux. 
Et  ne  venez  vous  pas  de  rae  dire  vous  même 
Qu'une  fille  ,  ma'gré  la  répugnance  extrême 
Qu'elle  trouvoit  à  prendre  un  parti  préfenté  , 
Devoir  de  fes  parens  fuivre  la  volonté  > 
É   R  A  S   T   E. 

Et  ne  voyez-vous  pas  que  ,  par  cet  artifice , 
Pour  rompre  fes  projets  ,  je  flattois  fon  caprice  ? 
Il  eft  certains  efpiits  qu'il  faut  prendre  At  biais  , 
Et  que  ,  heurtant  de  front ,  vous  ne  g  \  nez  jamais. 

{  à  Mad.  Atgante.  ) 
Mon  oncle  eftainll  fait.  L'intérêt  peut  il  faire 
Que  vous  factjfiuz  une  fille  h  chtre: 

Mad.    A  R  G  A  N  T  E. 
Mais  le  bien  qu'il  lui  fait.... 

É  R  A  S  T  E. 

Donnez-moi  votre  foi 
De  rompre  cet  hymen ,  &:  je  vous  promets ,  moi  y 
De  tourner  auiourd'hui  fon  efprit  de  manière 
Que  les  choies  iront  aialî  que  je  l'eTpere  , 
Et  qu'il  fera  pour  moi  qa;;Ique  heureux  teHament. 
Mad.   A  R  G  A  N  T  E. 

S'ille  fait ,  ma  fille  eft  à  vous  abfolument. 

Je  vais  d  un  mot  d'écrit  lui  man  Jer  que  fon  âge , 

Que  fa  frêle  famé  répugne  au  mari-ige  j 

Que  ic  ferois  b  entôc  caufe  de  fon  trépas  ; 

Que  l'âiiùie  eu  rompue  ,  Se  qu'il  u  y  penfe  pas. 
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ISABELLE, 
le  me  fais  d'obéir  une  joie  infinie. 

É  R  A  S  T  E. 
Que  mon  fore  efl  heureux  !  qu'il  eft  digne  d'envie  ! 
Mais  Lifeice  s'avance  ,  &:  j'entends  quelque  bruic. 


SCENE     II. 

LISETTE,    Mad.    A  R  G  A  ÎST  T  E, 
ISABELLE,    ÉRASTL. 

É  R  A  s  T  E  ,  à  Lifette, 

\-<OMMENT  mon  oncle  eft-il? 

LISETTE. 

Le  voilà  qui  me  fuît. 
Mad.    ARGANTE,û  Erafie. 
Je  vous  laiiïe  avec  lui  ;  pour  moi ,  je  me  recire. 
Mais  ,'  avant  de  partir  ,  j  e  vais  là-bas  écrire. 
Vous ,  de  vo'.re  côté  ,  fécondez  mon  ardeur. 

É  R   A  S  T  E. 
Le  prix  que  j'en  attends  vous  répond  de  mon  cœur. 


A-     .r. 
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SCENE      I  I  L 
ÉRASTE,    LISETTE, 

LISETTE. 

xIé  bien  !  vous  foufFrirez  que  votre  oncle ,  à  fon  âge,' 
Paife  ,  devant  vos  yeux  ,  un  fi  fot  mariage  j 
Qu'il  vous  fruilre  d'un  bien  que  vous  devez  avoir  I 

ÉRASTE. 
Hélas  !  ma  pauvre  enfant ,  j'en  fuis  au  défefpoir. 
Mais  l'aifaire  n'eft  pas  encore  conforamée  , 
It  fon  feu  pourroic  bien  s'en  aller  en  fumée. 
La  m.ere ,  en  ma  faveur  ,  change  de  voJoncé  , 
Et  va  ,  d'un  nioc  d'écrit  entre  nous  concerté  , 
Remercier  mon  oncle  ,  &  lui  faire  comprendre 
Qu'il  eft  un  peu  trop  vieux  pour  en  faire  fon  gendre. 

L  I  S  E  T  T    £. 
Je  veux  dans  le  complot  entrer  conjointement. 
Et  que  deviendroit  donc  enfin  le  teftamenc 
Sur  lequel  nous  fondons  toutes  nos  efpérances, 
X.Z  qui  doit  cimenter  un  jour  nos  alliances, 
ït  faire  le  bonheur  d'Érafte  èc  de  Crifpin  î 
Il  faut ,  par  notre  efprir ,  faire  notre  deiïin  , 
Et  rompre  abfolument  l'hymen  qu'il  prétend  faits. 
J'en  ai  fait  dire  un  mot  à  fon  Apothicaire  j 
C'efl  un  petit  mutin  ,  qui  doit  venir  tantôt  , 
Et  qui  lui  lavera  la  tête  comme  il  faut. 
Je  ne  veux  pas  refter  dans  une  nonchalance 
Qu'il  faut  Igilîer  aux  fots,  Mais  Géronte  s'arance. 
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SCENE     IV. 

GÉRONTE,    LE    LAQUAIS^ 
ÉRASTE,    LISETTE. 

GÉRONTE. 

-i-VlA  colique  m'a  pris  afîez  mal-â-propos; 
Je  n'ai  fenti  jamais  à  la  fois  tant  de  maux. 
N'cnt-elles  point  été  juftement  irritées 
De  ce  que  je  les  ai  C,  brufqueraent  quittéesî 

ÉRASTE. 
On  fait  que  d'un  malade  on  doit  excufer  tout. 

LISETTE. 
Monfîeut  a  fait  pour  vous  les  honneurs  jufqu'au  bout. 
3e  dirai  cependant  qu'en  entrant  en  matière  , 
Vous  n'avez  pas  là  fait  un  beau  préliminaire. 

ÉRASTE. 
Mon  oncle  fera  mieux  une  féconde  fois  : 
Suffit  qu'en  époufant  il  ait  fait  un  bon  choix. 

GÉRONTE. 
Il  eft  vrai.  Cependant  j'ai  quelque  répugnance 
De  fonger ,  à  mon  âge ,  à  faire  une  alliance  : 
Mais,  puifque  j'ai  promis.... 

LISETTE. 

Ne  vous  contraignez  point  3 
On  n'efl:  pas  aujourd'hui  fcrupuleux  fur  ce  point. 
Moniîeur  acquittera  la  parole  donnée. 

GÉRONTE. 
Le  fort  en  eft  jette  ,  fuivons  ma  deftinéc, 

Biij 
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Je  voudrois  inventer  quelque  petit  cadeau 
Qui  coûtât  peu  d'argent ,  Se  qui  parut  nouveau. 
£  R  A  S  T  E. 

Repofez-vous  fur  moi  des  foins  de  cette  fête , 
Des  habits ,  du  repas  qu'il  faut  que  l'on  apprête  : 
3'ordonne  fur  ce  point  bien  mieux  qu'un  Médecin. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Ne  va  pas  m'embarquer  dans  un  fî  grand  feftin. 
LISETTE. 

Il  faut  que  l'abondance  ,  avec  foin  répandue, 
PuilTe  nous  racquitter  de  votre  trille  vue  : 
Il  faut  entendre  aulfi  ronfler  les  violons  j 
Et  je  veux  avec  vous  danfer  les  cotillons. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Je  valois,dans  mon  tems,mon  prix  tout  comme  un  autre» 

L  I  S   E  T  T  E  ,   û  pan. 
Cela  fait  que  bien  peu  vous  valez  dans  le  nôtre. 
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SCENE     V. 

UN  LAQUAIS  de  Mad.  Àrgantt, 
GÉRONTE,  ÉRASTE, 
LISETTE,    LE    LAQUAIS 

de  Gérante. 

LE     LAQUAIS   cie  Mad,  Arganu, 

JVIa  maitrefle  ,  qui  fort  dans  ce  moment  d'ici, 
M'a  die  de  vous  donner  le  billet  que  voici. 

GÉRONTE,  prenant  le  billet. 
Pour  ma  fanté  ,  fans  doute  ,  elles  font  inquiètes. 
Lifons.  Va  me  chercher ,  Lifette  ,  mes  lunettes. 

LISETTE. 
Cela  vaut-il  le  foin  de  vous  tant  préparer  ? 
Donnez-moi  le  billet ,  je  vais  le  déchiffrer. 
(  Elle  Ut.  ) 

n  Depuis  notre  entrevue  ,  Monfieur  ,  j'ai  fait  ré- 
5î  flexion  fur  le  mariage  propofé  ,  ôc  je  trouve  qu'il  ne 
3)  convient  ni  à  l'un  ni  à  l'aurre  j  ainfi  vous  trouverez 
vi  bon,  s'il  vous  plaît,  qu'en  vous  rendant  votre  pa- 
s>  rôle,  je  retire  la  mienne  ,  6c  que  je  fois  votre  très 
»  humble  &  très  obéiffante  fervante  , 

35  A  R.  G  A  N  T  E. 

it  plus  bas, 

J>ISASELIB. 
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Vous  pouvez  maintenant ,  fans  que  l'on  vous  puniiTfr, 
Vous  retirer  chez  vous  ,  &  quitter  le  fervicej 
Voilà  votre  congé  bien  (îgné. 

G  Ê  R  O  N  T  E. 

Mon  neveu , 
Que  dis-tu  de  cela  ? 

£  R  A  S  T  E. 
Je  m'en  étonne  pea. 
Mais ,  fans  vous  arrêter  à  cet  écrit  frivole  , 
Il  faut  les  obliger  à  tenir  leur  parole. 
G  É   R  O  N  T  E. 
Je  me  garderai  bien  de  fuivre  ton  avis , 
Et  d'unp!ai/îr  foudain  tous  mes  fens  font  ravis. 
Je  ne  fais  pas  comment ,  ennemi  de  moi-même  , 
Je  me  précipitoisdans  ce  péril  extrême  : 
Un  fort  à  cet  hymen  m'entraînoit  malgré  moi, 
ït  point  du  tout  l'amour. 

LISETTE. 

Sans  jurer ,  je  le  crois. 
Que  diantre  vouiez -vous  que  l'amour  aille  faire 
Dans  un  corps  moribond  ,  à  fes  feux  fi  contraire? 
Ira-t-il  fe  loger  avec  des  fluxions , 
Des  catarres,  des  toux  ,  &:  des  obflrudions? 

GÉRONTE,    au  Laquais  de  Mad.  Argante, 
Attends  un  peu  là-bas ,  5c  que  rien  ne  te  preOe  ; 
Je  vais  faite ,  à  l'inftant ,  répnnfe  à  ta  maitrelTc. 
LE     LAQUAIS   ^e  Mad.  Arganufon. 


^ 
#: 
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SCENE     VI. 

GÉRONTE,  ÉRASTE,  LISETTE, 
LE    LAQUAIS    d&  Géronu, 

GÉRONTE. 

Voyez  comme  je  prends  promptemenc  mon  parti  î 
De  l'hymen  touc-d'un-coup  me  voilà  départi. 

LISETTE. 
Il  faut  chanter  ,  Moniieur  ,  votre  nom  par  la  ville. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  une  adion  virile. 

ÉRASTE. 
C'étoic  témérité  ,  dans  l'âge  où  vous  voilà  , 
Mal-fain  ,  fiévreux ,  goutteux  ,  &:  pis  que  coût  cela  , 
De  prendre  femme  ,  &  faire  ,  en  un  jour  fi  célebce  , 
Du  flambeau  de  l'hymen  une  torche  funèbre. 

GÉRONTE. 
Mais  tu  louois  tantôt  mon  delTein  &  mes  feu^:. 

ÉRASTE. 
Tantôt  vous  faifcz  bien ,  ôc  maintenant  bien  mieux, 

G  É  Pv  O  N  T  E. 
Puifque  je  fuis  tranquille  ,  ôc  qu'un  confeil  plus  fao-e 
Me  guérit  des  vapeurs  d'amour  ,  de  mariage, 
3e  veux  mettre  ordre  au  bien  que  |'ai  reçu  du  Ciel 
Et  faire  en  ta  faveur  un  legs  ûniverfs!"? 
Far  un  bon  teilament. 

ÉRASTE. 
Ah  !  Monfieur ,  je  vous  prie  , 
pargnej  cecte  id«î«  à  mon  ame  attendrie  : 

B  y 
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Js  ne  puis ,  fans  foupirs ,  vous  oair  prononcer 

Le  mot  de  teftamentj  il  femble  m'annoncer  , 

Avant  qu'il  Ibit  long  taras ,  le  fort  qui  doit  le  fuivre  ^ 

Et  le  malheui- auquel  je  ne  pourrois  furvivre  : 

Je  frémis ,  >juaud  je  penfe  à  ce  moment  cruel. 

G  i  R  O  N  T  E. 

Tant  mieux  \  c'eft  un  efFet  de  ton  bon  naturel. 
Je  veux  donc  te  nommer  mon  légataire  unique. 
J'ai  deux  parens  encorpour  qui  le  fang  s'explique: 
L'un  efl:  fils  de  ma  fœur  ,  &  tu  fais  bien  fon  nom  , 
Gentilhomme  Normand ,  aflTez  gueux  ,  ce  dit-on  j 
Et  l'autre  efc  une  veuve  avec  peu  de  richefTe  , 
La  fille  de  mon  frère  ,  Se  par  ainfi  ma  nièce. 
Qui  jadis  dans  le  Maine  époufa  ,  quoique  vieux  , 
Certain  Baron  qui  n'eut  pour  bien  que  fes  aïeux. 
Je  veux  donc  ,  en  faveur  de  l'amitié  fincere 

[Qu'autrefois  je  portois  à  leur  père  ,  à  leur  mère  , 
Leur  laifTer  à  chacun  vingt  mille  écus  comptant. 

LISETTE. 

Vingt  mille  écus  î  Le  legs  feroit  exorbitant. 
Un  neveu  Bas-Normand ,  une  nièce  du  Maine  , 
Pour  acheter  chez  eux  des  procès  par  douzaine  , 
Jouiront ,  pour  plaider  ,  d'un  bien  comme  cela  ! 
ri  !  c'eft  trop  des  trois  quatts  pour  ces  deux  cancres-là. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Je  nt  les  vis  jamais  -,  ce  que  je  puis  vous  dire  , 
C'eft  qu'ils  fe  font  tous  deux  avifés  de  m'écrire 
Qu'ils  vouloient  à  Paris  venir  dans  peu  de  tems , 
Pour  me  voir  ,  m'embraiïer  ,  &  retourner  contens» 
Je  crois  que  tu  n'es  pas  fâché  que  je  leur  laiffe 
De  quoi  vivre  à  leur  aife  j  «k  foutenir  nobleiïè. 
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É  R  A  s  T  E. 

N'êtes  vous  pas ,  Monfieur  ,  maîue  de  votre  bien  î 
Tout  ce  que  vous  ferez  ,  je  le  trouverai  bien. 
LISETTE. 

Ec  moi ,  je  trouve  mal  cette  dernière  claufe  , 
Et  de  tout  mon  pouvoir  à  ce  legs  je  m'oppofe. 
Mais  vous  ne  fongez  pas  que  le  Laquais  attend. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Je  vais  Pexpédier  ,  ôc  reviens  à  l'inftanc. 
LISETTE. 

Avez- vous  oublié  qu'une  paralyfîe 

S'eft  de  votre  bras  droit  depuis  un  mois  faifîe  , 

Et  que  vous  ne  fauriez  écrire  ni  fîgner  î 

G  É  R  O  N  T  E. 
Il  efl  vrai  :  mon  neveu  viendra  m'accompagner  5 
Et  ;e  vais  lui  dider  une  lettre  d'un  ftyle 
Qui  de  Madame  Argante  échauffera  la  bile  \ 
J'en  fuis  bien  aiTuré.  Viens ,  Érafte  j  fuis-moi, 

É  R  A  S  T  E. 
Vous  obéir  ,  Monfieur ,  efl  ma  fuprême  loi. 


SCENE     VII. 

LISETTE,  feule, 

JNos  affaires  vont  prendre  une  face  nouvelle. 

Et  la  foitune  enfin  nous  rit  &  nous  appelle. 
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SCENE     V  I  I  r. 

C  RI  SP  IN,    LISETTE. 

LISETTE. 

Ji.H  !  te  voilà ,  Crifpin  !  Et  d'où  diantre  viens-taî 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ma  foi  ,  pour  te  fervir  j'ai  diablement  couru  j 
Ces  notaires  font  gens  d'approche  difficile. 
L'un  n'étoit  pas  chez  lui ,  l'autre  étoii  pat  la  ville  : 
Je  les  ai  dherrés  où  l'on  m'avoit  inllruit , 
Dans  un  j  ardin ,  à  table ,  en  un  petit  réduit , 
Avec  Dames  qui  m'ont  paru  de  bonne  mine. 
Je  crois  qu'ils  paffbient  là  quelque  acte  à  la  fourdrne. 
3vlais  dans  une  heure  au  plus  ils  feront  ici. 

LISETTE. 

Bon. 
Sais -tu  pourquoi  G^ronteici  les  mandoitî 

C  R  I  S  P  I  N. 

Noa. 
LISETTE. 

Pour  faire  fon  contrat  de  mariage. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oh  !  diable  ! 
A  fon  âge ,  il  voudroi:  nous  faire  un  tour  femblable  l 

LISETTE. 
Peur  Ifabelle  ,  un  trait  décoché  par  l'Amour 
Aroit ,  ma  foi  ;  percé  fon  pauvre  cœiii  à  jour  ; 
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Et,  fruftrant  des  neveux  refpérance  uniforme  , 
Lui-même  il  vouloir  faire  un  héritier  en  forme  : 
Mais  le  Ciel,  pai  bonheur  ,  en  ordonne  autrement» 
Il  penfe  maintenant  à  faire  un  tefcament 
Où  ton  maître  fera  nommé  fon  légataire. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Pour  lui ,  comnve  pour  nous ,  il  ne  pouvoit  mieux  faire. 
La  nouvelle  eft  trop  bonne  ;  il  faut  qu'en  fa  faveur 
Je  t'embraiTe  &  rcmbrafTe  ,  &  ,  ma  foi ,  de  bon  coeur  } 
Et  qu'un  épanchement  de  joie  &c  de  tendreffe  , 
En  te  conii;ratulant....  L'amour  qui  m'intérefTe.... 
La  nouvelle  efl:  charmante  ,  Sx.  vaut  feule  un  tréfor. 
Il  faut,  ma  chère  enfant ,  que  je  t'embralTe  encor. 

LISETTE. 

Dans  tes  emportemens  fois  fage  Se  plus  modefte. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Excufe  Cl  la  joie  emporte  un  peu  le  gefte. 

LISETTE. 
Mais,comme  eu  ce  bas  monde  il  n'eft  nuls  biens  parfaîtii 
Et  que  tout  ne  va  pas  au  gré  de  nos  fo'ihaits. 
Il  met  au  teftament  une  fâcheufe  claufe. 

C  R  I   S  P   I  N. 
Et  dis-moi ,  mon  enfant ,  quelle  eft-elle? 

LISETTE. 

Il  difpoft 
De  fon  argent  comptant  quarante  mille  écus. 
Pour  deux  parens  lointains  Se  qu'il  n'a  jamais  vus» 

C  R  r  S  P  I  N. 
Quarante  mille  écus  d'argent  fec  Se  liquide  1 
De  la  fucceflîon  voilà  le  plus  folide 
C'eft  de  l'argent  comptant  que  je  fais  plus  de  ca?, 
Vous  eu  aurez  menti ,  cela  ne  fera  pas  3 
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C'eft  moi  qui  vous  le  dis ,  mon  cher  Monfieur  Géi'onte  ^ 
Vous  avez  fait  fans  moi  trop  vite  votre  compte. 
It  ^ui  font  ces  parens  ? 

LISETTE 

L'un  eft  un  Bas-Normand  , 
Gentilhomme  ,  natif  d'entre  Falaife  &  Caen  : 
L'autre  eft  une  Baronne  fie  veuve  fans  douaire. 
Qui  dans  le  Maine  fait  fa  demeure  ordinaire  , 
Plaidtufe  ,  s'il  en  fut ,  comme  on  m'a  dit  fouvenc  , 
Qui ,  de  trente  procès ,  en  perd  vingt-cinq  par  an. 

C  R  I  S  P  I  N. 
C'eft  tirer  du  métier  toute  la  quinteffence. 
Puifque  pour  les  procès  elle  a  fi  bonne  chance  , 
Il  faut  lui  faire  perdre  encore  celui-ci. 
LISETTE. 

L'un  &:  l'autre  bientôt  arriveront  ici. 
Il  faut ,  mon  cher  Crifpin  ,  tirer  de  ta  cervelle  , 
Comme  d'un  arfenal  ,  quelque  rufe  nonvelle  , 
Qui  déporte  Céronte  à  leur  faire  ce  legs. 

C  R  I  S  P  I   N. 
A-t-il  vu  quelquefois  ces  deux  parens? 

LISETTE. 

Jamais, 
Il  a  fu  feulement ,  par  une  lettre  écrite  , 
Qu'ils  viendront  à  Paris  pour  lui  rendre  vifite. 

C  R  I   S  P  I  N. 
Mon  vifage  chez  vous  n'eft-il  point  trop  connu: 

LISETTE. 
Céronte  ,  tu  le  fais ,  ne  t'a  prefque  point  yu  ; 
Et ,  pour  te  dire  vrai ,  je  fuis  perfuadée 
Qu'il  n'a  de  ta  figure  encore  nttlle  idée. 
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C   R  I  s   P  I  N. 
Bon.  Mon  maîcre  fait-il  ce  dangereux  projet , 
L'inceDÙon  de  J'oncle  ,  6c  le  tore  qu'on  lui  fait  î 

LISETTE. 
Il  ne  le  fait  que  trop  :  dans  fon  cœut  il  enrage  , 
îî  voudroit  que  quelqu'un  détournât  cet  orage» 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  ferai  ce  quelqu'un  ,  je  te  le  promets  bien  j 
De  la  fucceiîlon  les  parens  n'auront  rien  : 
Et  je  veux  que  Géronte  à  tel  point  les  haïlTe  , 
Qu'ils  foient  déshérités  ,-de  plus ,  qu'il  les  maudifTe  ^ 
Eux  Se  leurs  defcendans  à  perpétuité  , 
ittous  les  rejettons  de  leur  poflérité. 

LISETTE. 
Quoi  !  tu  pourrois ,  Crifpin.... 

C  R  I  S  P  I  N. 

Va  ,  demeure  tranquille  5 
le  prix  qui  ra'eft  promis  me  rendra  tout  facile  : 
Car  je  dois  t'époufer  ,  fi.... 

LISETTE. 

D'accord....  m?.isenfîn..^ 

C  R  î  S  P  I  N. 
Comment  donc  ? 

LISETTE. 

Tu  m'as  l'air  d'ètie  un  peu  libertÎEW 
C  R  I  S  P   IN. 
Ke  nous  reprochons  rien. 

LISETTE. 

On  fait  de  tes  fredaines. 
C  R  I  S  P  I  N. 
>îous  fommes  but  à  but  j  ce  fais-je  point  des  tiennes^  •. 
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LISETTE. 
Tu  dois  de  cous  c6:és,  ôc  tu  devras  long  tem^, 

C  R  I  S  P  I  N. 
î'aî  cela  de  commun  avec  d'honnêces  gens. 
Mais  enfin  fur  ce  point  à  tort  tu  t'inquiètes. 
Le  tertament  de  l'oncle  acquittera  mes  dettes  ; 
ït  tel  n'y  penfe  pas  qui  doit  payer  pour  moi. 
Mais  on  vient, 

LISETTE. 

C'eft  Géronte.  Adieu.  Fuis,  fauve-toL 
Va  m'attendre  là-bas  :  dans  peu  j'irai  t'infiruire 
De  ce  que  pour  ton  rôle  il  faudra  faire  6c  dire. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Va  ,  va  ,  je  fais  déjà  roue  mon  rôle  par  cœur  j 
Les  gens  d'efprit  n'ont  point  befoin  de  précepteur. 


SCENE     IX. 

G  É  Pv  O   N  T  E,    É  R  A  S  T  E, 
LISETTE. 

G  É  R  O  N   TE,  tenant  une  lettre. 

J  È  parle  en  cet  éciit  comme  il  faut  à  la  mère  : 
Je  voudrois  que  quelqu'un  nae  contât  la  manière 
Dont  elle  recevra  mon  petit  compliment  i 
Je  crois  qu'elle  fera  furprife  aflurément. 

E   R  A  S   T  E. 
Si  vous  voulez  ,  Monfieur ,  me  charger  de  la  lettre  , 
Moi-même  eatte  fes  maiw  je  promets  de  la  mettre  ; 
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Et  de  vous  rapporter  ce  qu'elle  m'aura  dît , 
Et  ce  qu'elle  aura  fait  en  lifant  votre  écrit. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Cela  fera  t-il  bien  que  toi-même  on  te  voie.... 

É  R  A  S   TE. 
Vous  ne  fauriez ,  Monfîeur  ,  me  donner  plus  de  joie»' 

G  É  R  O  N  T  E. 
Dis-leur ,  de  bouche  encor  ,  qu'elles  ne  penfent  pas 
A  renouer  l'hymen  dont  je  fais  peu  de  cas.... 

É  R  A  S  T  E. 
De  vos  intentions  je  fais  tout  le  myftere. 

GÉRONTE. 
Que  je  vais ,  à  l'inftant ,  te  nommer  légataire  ^ 
Te  donner  tout  mon  bien. 

É  R  A  S  T   E. 
Je  connois  leur  efprit  , 
Elles  en  crèveront  toutes  deux  de  dépit. 
Demeurez  en  repos ,  je  fais  ce  qu'il  faut  dire  ; 
Et  de  notre  entretien  je  reviens  vous  inflruire. 
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GÉRONTE. 

V_/ui  ,  depuis  que  j'ai  pris  ce  généreux  defîein. 
Je  me  fens  de  moitié  plus  léger  &  plus  fain. 

LISETTE. 
Vous  avez  fait ,  Moiifieur  ,  ce  que  vous  deviez  faire* 

Maisj'apperçois  quelqu'un. 
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SCENE    XI. 

M.    CLISTOREL,    GÉRONTE, 
LISETTE. 

LISETTE. 

V>'est  vorre  Apothicaire  ^ 
Monfîeur  Cliflorel. 

G  ÉRONTE,û  Clifiord. 

Ah  !  Dieu  vous  gard'  en  ces  lieux. 
Je  fuis ,  quand  je  vous  vois ,  plus  vif  Se  plus  joyeux. 

CLISTOREL,  fâché. 
Bon  jour  ,  Monfieur ,  bon  jour. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Si  je  m'y  puis  connoîtrc  ^ 
Vous  paroilTez  fâché.  Quoi  ? 

CLISTOREL. 

J'ai  raifon  de  l'être. 
G  É  R  O  N  T  E. 
Qui  vous  a  mis  fi  fort  la  bile  en  mouvement  î 

CLISTOREL. 
Qui  me  l'a  mife  î 

G  É  R  O  N  T  E. 
Ouï. 
CLISTOREL. 
Vos  foccifes. 
G  É  R  O  N  T  E. 

Comœencïs 
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C  L  I   s  T  O  R  E   L. 
Je  viens ,  vraiment ,  d'apprendre  une  belle  nouvelle^ 
Qui  me  réjouie  forr. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Eh  !  Monfîeur  ,  quelle  efl-elleî 

CLISTOREL. 
N'avez-vous  point  de  honte  ,  à  l'âge  où  vous  voilâ  p 
De  faire  extravagance  égale  à  celle-là  î 

G  É  R  O  N  T  E. 
De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

CLISTOREL. 

Il  vous  faudroic  encore  , 
Malgré  vos  cheveux  gris  ,  quelques  grains  d'ellébore» 
On  m'a  dit  par  la  ville  ,  &  c'eft  un  fait  certain  , 
Que  de  vous  marier  vous  formez  le  defTein. 

LISETTE. 
Quoi  !  ce  n'eft  que  cela» 

CLISTOREL. 

Comment  donc  !  Dans  la  vie  * 
Peut-on  faire  jamais  de  plus  haute  folie? 

G  É  R  O  N  T  E. 
Et  quand  cela  feroit ,  pourquoi  vous  récrier. 
Vous ,  que  depuis  un  mois  on  vit  remarier  î 

CLISTOREL. 
Vraiment,  c'eft  bien  de  même  !  Avez-vous  le  courage 
It  la  mâle  vigueur  requife  en  mariage  ? 
Je  vous  trouve  plaifant  !  Se  vous  avez  raifon 
De  faire  avecque  moi  quelque  comparaifon  ! 
J'ai  fait  quatorze  enfans  à  ma  première  femme  , 
Madame  Cliftorel  ;  (  Dieu  veuille  avoir  fon  ame  !  ) 
it ,  n  dans  mes  travaux  la  mort  ne  me  furprend  , 
J'efpere  à  la  féconde  en  faire  encore  autant. 
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LISETTE. 
Ce  fera  très  bien  fait. 

CLISTOREL. 

Votre  corps  cacochyme 
^^'eft  point  fait ,  croyez-moi ,  pour  ce  genre  d'efcrîme; 
3'ai  lu  dans  Hippocrare  ,  il  n'importe  en  quel  lieu, 
Ua  aphorifrae  fur  ;  il  n'eft  point  de  milieu  : 
7  Tout  vieillard  qui  prend  fille  alerte  &:  trop  fringante  , 
De  fon  propre  couteau  fur  fes  jours  il  attente. 
Virgo  libidincfa  fenem  jugulât, 
LISETTE. 
Quoi  !  Monfieur  Clifcorel ,  vous  favez  du  latin  î 
Vous  pourriez  ^  dans  un  jour  ,  vous  faire  Médecin. 

CLISTOREL. 
Moi  î  le  Ciel  m'en  préferve  ,  &  ce  font  tous  des  ânes. 
Ou  du  moins  les  trois  quarts  :  ils  m'on  fait  cent  chicane* 
Au  procès  qu'ils  nous  ont  fortement  intenté  i 
Moi  feu!  j'ai  fait  bouquer  toute  la  Faculté. 
Ilsvouloien::  obliger  tous  les  Apothicaires 
A  faire  &:  mettre  en  place  eux-mêmes  leurs  clifteres, 
Et  queto'js  nos  garçons  ne  fufTent  qu'afliftans, 

LISETTE. 
Fi  donc  1  Ces  Médecins  font  de  plaifantes  gens  î 

CLISTOREL. 
Il  m'auroit  fait  beau  voir ,  avecque  des  lunettes , 
Faire  ,  en  jeune  apprenti ,  ces  fondions  fecretes. 
C'éroit ,  à  foixante  ans ,  nous  mettre  à  l'A  B  C. 
Voyez  ,  pour  tout  un  Corps ,  quel  affront  c'eût  été  î 

G  JE  R  O  N  T  E. 
Vous  avez  fort  bien  fait ,  dans  cette  procédure. 
D'avoir  jufqucs  au  bouc  foutenu  la  gageure. 
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C  L  I   s   T  O  R  E  L. 
l'étois  bien  réfoîu  ,  plucôc  que  de  plier  , 
D'y  manger  ma  boucique  ,  &  jufqu'à  mon  mortier. 

LISETTE. 
Leur  defTeia  ,  en  effet ,  étoit  bien  ridicule. 

C  L  I  S  T  O  R  E  L. 
Je  fuis ,  quand  je  m'y  mets ,  plus  têtu  qu'une  mule, 

G  É  R  O  N  T  E. 
C'eft  bien  fait.    Ces  Meflîeurs  vouloient  vous  ofFenfer  J 
Mais  que  vous  ai- je  fait ,  moi ,  pour  vous  courroucer  î 

CLISTOREL. 
Ce  que  vous  m'avez  fait?  Vous  voulez  prendre  femme. 
Pour  crever  ;  Se  moi  feul  j'en  aurai  tout  le  blàrae. 
Prendre  une  femme  ,  vous  !  Allez,  vous  êtes  fou. 

G  É  R  O  N  T   E. 
Monfièur.... 

CLISTOREL. 

Il  vaudroit  mieux  qu'on  vous  tordît  le  coui 
G  É  R  O  N  T  E. 
Mais,  Moniîeur.... 

CLISTOREL. 

Prenez-moi  de  bonnes  médecines  j 
Avec  de  bons  fyrops  6c  drogues  anodines  j 
De  bon  catholicon.... 

G  É  R  O  N  T  E. 

Monfieur.... 

CLISTOREL. 

De  bon  féaé  , 
De  bon  fel  polychrefle  extrait  Se  raffiné.... 

G  É  R  O  N  T  E. 
Ivionfieur ,  un  petit  mot. 
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CLISTOREL. 

De  bon  rarrre  émétique^ 
Quelque  bon  lavement  fort  &  diuiétique: 
Voilà  ce  qu'il  vous  faut  :  mais  une  femme  !... 

G  É  R  O  N  T  E. 

Mais...; 
CLISTOREL. 

Ma  boutique  pour  vous  eft  fermée  à  jamais.... 
S'il  lui  fàlioit.... 

LISETTE. 

Monfieur.... 
CLISTOREL. 

dans  un  péril  extrême ^ 
Le  moin--^re  lénitif ,  ou  le  moindre  apozênie. 
Une  goutte  de  miel,  ou  de  décoction.... 
Je  le  verrois  crever  comme  un  vieux  moufquetofl. 
O  le  beau  jouvenceau  pour  entrer  en  ménage  î 

LISETTE. 
Mais,  Monfieur  Cliltorel.... 

CLISTOREL. 

Le  plaifant  mariage! 
Le  beau  petit  mignon  ! 

LISETTE. 

Monheur ,  écoutez-nous. 
CLISTOREL. 
Non ,  non  ,  je  ne  veux  plus  de  commerce  avec  vous, 
Serviteur ,  feryiteur. 
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SCENE      X  I  L 
GÉRONTE,    LISETTE. 

LISETTE. 

V^UE  le  diable  t'emporte  l 
Nofl  ,  je  ne  tîs  jamais  animal  cie  la  force  : 
A  le  bien  mefurer  ,  il  n  eil  pas,  cjue  je  crois. 
Plus  haut  que  fa  feringue  ,  Se  glapit  comme  trois. 
Ces  petits  avortons  ont  tous  l'humeur  mutine. 

GÉRONTE. 
Il  ne  reviendra  plus  ■■>  fon  départ  me  chagrine. 

LISETTE. 
Pour  un  ,  vous  en  aurez  milk  tout  à  la  fois. 
Un  de  mes  bons  amis ,  dont  il  faut  faire  choix  , 
Qui  s' v; Il  fait ,  depuis  peu  ,  palTer  Apothicaire  , 
M'a  promis  qu'à  bon  prix  il  feroit  votre  alFaire  , 
Et  cju'il  auroit  pour  vous  quelque  fyrop  à  parc , 
Calfe  ,  féné  ,  rhubarbe  ,   bc  le  tout  de  hafard  , 
Qui  fera  plus  d'eitet  Ôc  de  meilleur  ouvrage 
Que  ce  qu'on  vous  v;;ndoic  quatre  fois  davantage, 

G  É  t<.  O  N  T  E. 
Fais  le-moi  donc  venir. 

LISETTE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 
GÉRONTE. 
Allons  nous  repofet.    Lifette  ,  fuis  mes  pas. 
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Ce  Monfîeur  Cliflorel  m'a  cou:  émôSa  bile. 

LISETTE. 
Souvenez  -vous  toujours ,  quand  vous  ferez  tranquille 
Dans  votre  teftaraent  cîe  me  faire  du  bien. 
G  É  R  O  N  T  E. 
(  vas,  à  par:.  ) 
îe  c'en  ferai ,  pourvu  qu'il  u€  m'en  coûte  rien. 

Fin    du     second    Acte. 


î 
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ACTE     III. 

SCENE    PREMIERE, 
GÉRONTE,    LISETTE. 

G  É  R  O  N  T  E. 

i^RASTE  ne  vient  point  me  rendre  de  réponfe, 
Qu'eft-ce  que  ce  délai  me  prédit  Se  m'annonce» 

LISETTE. 
Et  pourquoi ,  s'il  vous  plaît ,  vous  inquiéter  tant? 
Suffit  que  vous  devez  être  de  vous  content  ; 
Vous  n'avez  jamais  fait  rien  de  plus  liéroïque 
Que  de  rompre  un  hymen  auflî  tragi-comique. 

GÉRONTE. 
Je  Tuis  content  ds  moi  dans  cette  occaiîon  , 
Et  Moiifieur  Cliitotela  fort  bonne  raifon. 
C'étoit ,  la  pierre  au  cou  ,  la  tète  la  première  , 
M'aller  précipiter  au  fond  de  la  rivière. 

LISETTE. 
Bon  !  c*étoit  cent  fois  pis  encor  que  tout  cela. 
Mais  enfin  tout  va  bien. 

Tome  IF,  *  C 
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SCENE     IL 

CRISPINf/z  Gentilhomme  campagnard  ^ 
GÉRONTE,    LISETTE. 

C  R  I  s  P  I  N,  dehors,  heunanu 

Jj[ OL A  ,  quelqu'un,  hola î 
Tout  eft  il  mort  ici ,  laquais ,  valer ,  fervanteî 
3'ai  beau  hieurter  ,  crier  ;  aucun  ne  fe  préfence. 
Xe  diable  puilTe-t-il  emporter  la  maifon  !■ 

LISETTE- 
ïh  !  qui  ,  diantre  ,  chez  nous  heurte  de  la  façon  ? 

C  Elie  ouvre.  ) 
Que  voulez-vous ,  Monfieur?  Quel  démon  vous  agite  î 
.Vient-on  chez  un  malade  ainfi  rendre  vilîteî 

(  bas.  ) 
Dieu  me  pardonne  !  c'ef}  Crifpin  5  c'eft  lui ,  ma  foi  l 

C   RISPIN,   bûs  à  Lifette. 
1\i  ne  te  trompes  pas  ,  ma  chère  enfant  j  c'eft  moi. 

(  haut.  ) 
35on  jour,  bon  jour  ,   la  fille.  On  m'a  dit  par  la  ville 
Qu'un  Géronte  en  ce  lieu  tenoit  ion  domicile  ; 
3?ourroit-cn  lui  parler  > 

LIS   E  T  T  E. 

Pourquoi  non?    Le  voHa» 
C  R  I  S  P  I  N  ,    iuifecouant  le  bras. 
Tàibku  ,  j'wifui5bka-aife.  AJi  1  Moafîeur ,  toudbeaîi»- 
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Je  fuis  votre  valet ,  ou  le  diable  m'emporte. 
Toucher  là  derechef.  Le  plailîi-  me  traufportc 
Au  point  que  je  ne  puis  ailez  vous  le  montrer. 

G   É  R   O  N  T  E. 
Cet  homme  afllirémenc  précend  me  démembrer. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Vous  paroilTez  furpris  autant  qu'on  le  peut  être. 
Je  vois  que  vous  avez  peine  à  me  reconnoître  : 
Mes  traits  vous  font  nouveaux  :  favez-vous  bien  pourquoi 5 
C'eft  que  vous  ne  m'avez  jamais  vu. 
G  É  R  O  N  T  E. 

Je  le  croîs. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Mais  feu  Monfieur  mon  père  ,  Alexandre  Choupille , 
Gentilhomme  Normand  ,  prit  pour  femme  une  fille 
Qui  fut ,  à  ce  qu'on  dir ,  votre  fceur  autrefois  , 
Et  qui  me  mie  au  jour  au  bout  de  quatre  mois. 
Mon  père  fe  fâcha  de  cette  diligence  j 
Mais  un  ami  fenfé  lui  dit ,  en  confidence  , 
Qu'il  eflvrai  que  ma  raere  ,  en  faifant  fesenfans  , 
N'obfervoic  pas  encore  alTez  l'ordre  des  rems  ; 
Mais  qu'aux  femmes  l'erreur  n'étoic  pas  inouie  , 
Et  qu'elle  ne  manquoit  qu'à  la  chronologie. 

G  É  R  O  N  T  E- 
A  la  chronologie  ! 

LISETTE. 

Une  femme  ,  en  efFer, 
Ne  peut  pas  calculer  comme  un  homme  auroit  fait. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Or  donc  cette  femelle,  à  concevoir  (î  prompte 
Qu'à  tout  confidérer  quelquefois  )'en  ai  honte. 
En  me  mettant  au  jour  ,  foit  difgrace  ou  faveur. 
M'a  fait  votre  neveu  ,  puifqu'elle  cft  votre  fœur. 

Ci) 
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G  É  R  O  N  T  E. 
Apprenez  ,  mon  neveu  ,  û  par  hafard  vous  l'êtes , 
Que  vous  êtes  un  foc ,  aux  difcours  que  vous  faites. 
Ma  focur  fut  fage  j  de  nul  ne  peut  lui  reprocher 
Que  jamais  fur  Thonneur  on  l'ait  pu  voir  broncher. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  le  crois  :  cependant ,  tant  qu'e  lie  fut  vivante 
On  tient  que  fa  vertu  fut  un  peu  chancelante. 
Quoi  qu'il  en  foit  enfin  ,  légitime  ou  bâtard  , 
Soit  qu'on  m'ait  mis  au  monde  ou  trop  tôt  ou  trop  tard  ^ 
Je  fuis  votre  neveu  ,  quoi  qu'en  dife  l'envie  , 
De  plus  votre  héritier  ,  venant  de  Normandie 
Exprès  pour  recueillir  votre  fuccelTion. 

G  É   R  O  N  T  E. 
C'eft  bien  fait ,  &  je  loue  afTez  l'intention. 
Quand  vous  en  allez-vous  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Voudriez  vous  me  fuivreî 
Cela  dépend  du  tems  que  vous  avez  à  vivre. 
Mon  oncle  ,  foyez  fur  que  je  ne  partirai 
Qu'après  vous  avoir  vu  bien  cloué ,  bien  muré  , 
Dans  quatre  ais  de  fapin  repofer  à  votre  aife. 
LISETTE,    bas  c  Géronte. 
Vous  avez  un  neveu  ,  Monfieur  ,  ne  vous  déplaife. 
Qui  die  fes  fentimens  en  pleine  liberté. 

GÉRONTE,   bas  à  Lifette. 
A  te  dire  le  vrai ,  j'en  fuis  épouvanté. 

Ç  R  I  S  P  I  N. 
Je  fuis  perfuadé  .,  de  l'humeur  dont  vous  êtes. 
Que  la  fuccefCon  fera  des  plus  complètes  , 
Que  je  vais  manier  de  l'or  à  pleine  main  ; 
Car  vous  êtes ,  dit-on  ,  un  avare  ,  un  vilaia. 
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Je  fais  que ,  pour  un  fou  ,  d'une  ardeur  héroïque , 
Vous  vous  feriez  feffer  dans  la  place  publique. 
Vous  avez ,  dit-on  même  ,  acquis ,  en  plus  d'un  lieu  , 
Le  citre  d'ufurier  &  de  fefTe -Mathieu. 
G  É  R  O  N  T  E. 
Savez-vous ,  mon  neveu  ,  qui  tenez  ce  langage , 
Que  ,  Cl  de  mes  deux  bras  j'avois  encor  Tuf  âge  , 
3e  vous  ferois  fortir  par  la  fenêtre. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Moi? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Oui ,  vousj  6c  ,  dans  l'inftant ,  fortez. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ah  !  par  ma  foi , 
Je  vous  trouve  plaifant  de  parler  de  la  forte  ! 
C'efl  à  vous  de  fortir  Se  de  pafTer  la  porte, 
La  maifon  m'appartient  :  ce  que  je  puis  foufFrir , 
C'eft  de  vous  y  laifTer  encor  vivre  t<  mourir. 

LISETTE. 
Ah  Ciel  !  quel  garnement  ! 

G  É  R  0  N  T  E  ,   bas. 
Où  fuis- je? 

C  R  1  S  P  I  N. 

Allons ,  m'amie, 
Au  bel  appartement  mene-moi ,  je  te  prie. 
Eft-il  voifin  du  tien  ?  Je  te  trouve  à  mon  gré  -, 
Et  nous  pourrons ,  la  nuit,  converfer  de  plain-picd. 
Bonne  chère  ,  grand  feu  :  que  la  cave  enfoncée 
Nous  fournifTe  ,  à  pleins  brocs ,  un  liqueur  aifée  : 
Fais  main-bafTe  fur  tout  i  le  bon- homme  a  bon  dos , 
Et  l'on  peut  hardiment  le  ronger  jufqu'aux  os. 

Ciij 
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Mon  oncle ,  pour  ce  foir ,  il  me  fauc ,  je  vous  pricj 
Cent  louis  neufs  comptani: ,  en  avance  d'hoirie  ; 
Sinon  ,  demain  matin  ,  Ci  vous  le  trouvez  bon  , 
Je  mettrai ,  de  ma  main ,  le  feu  dans  la  maifoa. 

GÉRONTE,  â  pan. 
Crands  Dieux  !  vit-on  jamais  infolence  femblable  î 

LISETTE,   bas  â  Géronte. 
Ce  n'eft  pas  un  neveu  ,  Monfiear  ;  mais  c'eft  un  diable» 
Pour  le  faire  fortir  ,  employez  la  douceur. 

G  É   R  O  N  T  E. 
Mon  neveu  ,  c'eft  à  tort  qu'avec  tant  de  hauteur 
Vous  venez  tourmenter  un  oncle  à  l'agonie  ; 
ïn  repos  lailTez-moi  finir  ma  triAe  vie , 
£t  vous  hériterez  au  jour  de  mon  trépas. 

C  R  I  S  P  I  N. 
D'accord.  Mais  quand  viendra  ce  jour  î 

GÉRONTE. 

A  chaque  pa^ 
l'impitoyable  mort  s'obftine  à  me  pourfuivre  j 
It  je  n'ai ,  tout  au  plus ,  que  quatre  jours  à  vivre. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  vous  en  donne  fîx  ;  mais  après ,  ventrebleu , 
N'allez  pas  me  manquer  de  parole  ,  ou ,  dans  peu  ^ 
Je  vous  fais  enterrer  mort  ou  vif.  Je  vous  laifTe. 
Mon  oncle ,  encore  un  coup ,  tenez  votre  promcflc  j 
Ou  je  tiendrai  ia  mienne. 
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SCENE     III. 

GÉRONTE,    LISETTE, 

LISETTE. 

Ah  î  quel  homme  voilai 
iÇ^uel  neyeu  vos  patens  vous  ont-ils  donné  làî 

GÉRONTE. 
Ce  n*eft  point  mon  neveu  j  ma  fcrur  étoit  trop  fage  , 
Pour  élever  fon  fils  dans  un  air  fi  fauvage  : 
C'cft  un  fieflFé  brutal ,  un  homme  des  plus  fous. 

LISETTE. 
Cependant ,  à  le  voir  ,  il  a  quelque  air  de  vous  s 
Dans  fes  yeux ,  dans  fes  traits ,  un  je  ne  fais  quoi  brills  ^ 
Enfin ,  on  s'apperçoit  qu'il  tient  de  la  famille. 

GÉRONTE. 
Par  ma  foi ,  s'il  en  tient ,  il  lui  fait  peu  d'honneuc 
Ah!  le  vilain  parent  ! 

LISETTE. 

Et  vous  auriez  le  cœur 
De  laifTer  votre  bien  ,  une  fi  belle  fomme , 
Vingt  mille  écus  comptant ,  à  ce  beau  Gentilhomme  \ 

GÉRONTE. 
Moi ,  lui  laifTer  mon  bien  !  J'aimerois  mieujc  cent  fois 
L'enteirer  pour  jamais, 

Ciy 


S^       L  E    L  É  G  A  T  A  I  R  E; 

LISETTE. 

Ma  foi ,  je  m'apperçois 
Que  Monfieur  le  neveu  ,  fi  j'en  crois  mon  préfage  , 
N'aura  pas  trop  gagné  d'avoir  fait  fon  voyage , 
It  que  le  pauvre  diable  ,  arrivé  d'aujourd'hui , 
Auroit  auflj  bien  fait  de  demeurer  chez  lui. 
G  É  R  O  N  T  E. 

5î  c*eft  fur  mon  bien  feul  qu'il  fonde  fa  cuiiïne  ^ 
Je  c'affure  déjà  qu'il  mourra  de  famine  , 
Et  qu'il  n'aura  pas  lieu  de  rire  à  mes  dépens. 

LIS    E  T  T  E. 
C'eft  fort  bien  fait  :  il  faut  apprendre  à  vivre  aux  gens» 
Voilà  comme  font  faits  tous  ces  neveux  avides ,  . 
Qui  ne  peuvent  cacher  leurs  naturels  perfides  ; 
Quand  ils  n'afTomment  pas  un  oncle  alTczâgé, 
Ils  prétendent  encor  qu'il  leur  eft  obligé. 
Mais  Érafte  revient ,  &  nous  allons  apprendre 
Comment  tout  s' eft  pallé. 
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SCENE     IV. 

ÉRASTE,     GÉRONTE, 
LISETTE. 

G  É  R  O  N  T  E. 

1  u  te  fais  bien  attendre. 
Tu  m'as  abandonné  dans  un  grand  embairas. 
Un  malheureux  neveu  ra'eft  tombé  fur  les  bras. 

ÉRASTE. 
Il  vient  de  m'accofter  là-bas  tout  hors  d'haleine ,  * 
Et  m'a  dit  en  deux  mots  le  fujet  qui  l'amené. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Que  dis-tu  de  fes  airs  ? 

ÉRASTE. 

Je  les  trouve  étonnans. 
lî  pefte  ,  il  jure  ,  il  veut  mettre  le  feu  céans. 
G  É  R  O  N  T  E. 

J'aurois  bien  eubefoin  ici  de  ta  préfence , 
Pour  réprimer  l'excès  de  fon  impertinence  ', 
Lifette  en  efl  témoin. 


*  Ce  vers  &  les  trois  fulvans  devraient  être  fuppri' 
mes  ,  -peur  fonder  la  furprij-  d'EraJle,  à  la  neuvième 
Scène  ,  en  reconnoi£ant  Crifpin^ 
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LISETTE. 

Ah  !  le  mauvais  pendard^ 
A  qui  Monfîeur  vouloit  de  fou  bien  faire  part! 
G  É  R  O  N  T  E. 

3*ai  bien  changé  d'avis  :  je  te  donne  pafolc 
Qu'il  n'aura  de  mon  bien  jamais  la  moindre  obola» 

É  R  A  S  T  E. 
3e  me  fuis  acquitté  de  ma  commiflion  , 
It  tout  s'eft  fait  au  gré  de  votre  intention. 
Votre  lettre  a  produit  un  eiFetqui  m'enchante. 
On  a  montré  d'abord  une  ame  indifférente  ; 
D'un  faux  air  de  mépris  voulant  couvrir  leur  jeu, 
Illes  me  paroilToient  s'en  foucier  fort  peu  : 
Mais  quand  je  leur  ai  dit  que  vous  vouliez  me  faire 
Aujourd'hui  de  vos  biens  unique  légataire  , 
(  Car  vous  m'avez  prefcrit  de  parler  fur  ceton..«) 

G  É  R  O  N  T   E. 
Oui ,  je  te  l'ai  promis ,  c'eft  mon  intention. 

É  R  A  S  T  E. 
îiles  ont  toutes  deux  témoigné  des  furprifes 
Pon:  elles  ne  feront  de  fîx  mois  bien  remifes» 

G  É  R  O  N  T  E. 
?'en  fuis  pecfuâdé. 

:É  R  A  S  T  E. 

Mais  écoutez  ceci , 
Qui  doit  bien  vous  furprendre  ,  &  m'a  furprîs  auflî  j 
C'eft  que  Madame  Argantc  ,  aimant  votre  famille. 
M'a  propofé  ,  tout  franc  ,  de  me  donner  fa  fille  ^ 
ît  d'acquitter  ainfi ,  par  un  commun  égard  , 
la  parole  donnée  &  d'une  &  d'autre  part* 


^  O  M  É  D  I  e;  i^ 

G  É  R  O  N  T  E. 
Scqa'âS-tU  fu  répondre  à  ces  belles  peaflEesî 

É  R  A  S  T  E. 
Que  je  ne  voulois  point  aller  fur  vosbrifées. 
Sans  avoir ,  fur  ce  point ,  fu  vocre  fentiment , 
Et  ,  de  plus ,  obtenu  votre  confentemem. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Ne  t'embarrafTe  point  encor  de  mariage. 
Que  mon  exemple  ici  ferve  à  te  rendre  fage, 

LISETTE. 
Moi ,  j'approuverois  fort  cet  hymen  &  ce  choix  : 
Il  eft  tel  qu'il  le  faut ,  êc  j'y  donne  ma  voix. 
Il  convient  à  Monfîeur  de  fuivre  cette  envie  , 
Non  à  vous ,  qui  devez  renoncer  à  la  vie. 

G  É  R  O  N  T  E. 
A  la  vie  !  Et  pourquoi  ?  Suis- je  mort ,  s'il  vous  plaîc? 

LISETTE. 
Jt  ne  fais  pas ,  Monfieur ,  au  vrai  ce  qu'il  en  efl  •, 
Mais  tout  le  monde  croit ,  à  votre  air  trifte  &  fombre,' 
Qu'errant  près  du  tombeau,  vous  n'êtes  plus  qu'une  ombr§^ 
Et  que  ,  pour  des  raifons  qui  vous  font  différer  , 
Voue  ne  vous  êtes  pas  encor  fait  enterrer. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Avec  de  tels  difcours  &  ton  air  d'infolence  , 
Tu  pourrois ,  à  la  fin ,  lalTer  ma  patience. 

LISETTE. 
Je  ne  fais  point ,  Monfieur  ,  farder  la  vérité  , 
il  dis  ce  que  je  penfe  avecque  liberté. 


CfJ^ 
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SCENE     V. 

lE     LAQUAIS,     GÉRONTEi 
ÉRASTE,    LISETTE. 

LE    LAQUAIS. 

Une  Dame  ,  U-bas ,  Monheur  ,  avec  fa  Cnhe , 
Qui  porte  le  grand  deuil ,  vienc  vous  rendre  viiîte^ 
£t  fe  dit  votre  nièce. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Encore  des  parensî 
LE     LAQUAIS. 
là  fcrai-je  monter  > 

G  É  R  O  N  T  E. 

Non ,  je  te  le  défends. 
LISETTE. 
Gardez-vous  bien  ,  Monfieur ,  d'en  ufer  de  la  forte | 
£c  vous  ne  devez  pas  lui  refufer  la  porte, 

(  au  Laquais.  ) 
.Ya-r-en  la  taire  entrer. 


^^<Ti^ 
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SCENE     V  L 
GÉRONTE,  ÉRASTE,  LISETTE^ 

LISETTE,  à  Céronte. 

CiONTÏ^AlGNEZ-VOUS  UnpeUî 

La  nîece  aura  l'efprît  mieux  fair  que  le  neveu. 
Entre  tant  de  parens,  ce  feroic  bien  le  diable, 
S'il  ne  s'en  irouvoit  pas  quelqu'un  de  raifonnable, 

Va^HHBHBil^RS9iB«aanBeBHB9B^MBBi^E^aHniHi 

SCENE     VII. 

CRISPIN  en  J^euve  ,  un  petit  Dragon  lui 
ponant  la  queue ,  GÉRONTE,  ÉRASTE, 
LISETTE,  LE  LAQUAIS  de 
Céronte. 

CRISPIN  fait  des  révérences  au  Laquais  de  Cérontt 
qui  lui  ouvre  la  porte.  Le  petit  Dragon  fort» 

(  â  Géronte.  ) 

r^ERMETTEZ  ,  s'il  VOUS  plaît ,  que  cet  embraflemcJU 
Vous  témoigne  ma  joie  ôc  mon  ravifTeraent  : 
Je  vois  un  oncle  enfin,  mais  un  oncle  que  j'aime, 
^c  que  i'boQoce  auili  cea(  içis  plus  que  ra^oï-mçmSi 
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LISETTE,  bcLsàÈraJîe, 
Monfieur ,  c'cft  là  Crifpin  *. 

É  R  A  S  T  E  ,  bas  â  Lifette, 

C'efl  lui,  jelefaUbîcn^ 
Nnus  avons  eu  là-bas  un  moment  d'entretien. 

GÉRONTE,   à  Èrajîe, 
tlle  a  de  la  douceur  &  de  la  politefTe. 
Qu'on  donne  promptement  un  fauteuil  à  ma  nièce. 

CRISPIN,   au  Laquais  de  Géronte. 
Ne  bougez  ,  s'il  vous  plaît  i  le  refpeft  m'interdit* 

C  à  Géronte  ,   avec  Le  ton  du  refpeU,  ) 
Un  fauteuil  près  mon  oncle  î  Un  tabouret  fuffit. 
LE    LAQUAIS   donne  un  tabouret  â  Crifpin» 
GÉRONTE. 
Je  fuis  affez  content  déjà  de  la  parente. 

É  R  A  S  T  E. 
Ule  fait  vraiment  vivre  ,  &  fa  taille  eft  charmante. 
L£    LAQUAIS  donne  un  fauteuil  à  Géronte ,  UflC 
chaife  à  EraJle ,  un  tabouret  à  Lifette  j  &  fort. 


*  Ce  vers  &  le  fuivant  font  êncQri  à  retrancher  ^^ 
fuivant  la  note  tfc  la  page  $7, 


^ 
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SCENE     V  I  I  L 

GÉRONTE,    GRlSPINe/f  Veuve 
ÉRASTE,    LISETTE, 

C  R  I  s  P  I  N. 

J^  I  donc  î  vous  vous  moquez ,  je  fuis  à  faire  peur. 
Je  n'avois  autrefois  que  cela  de  grofleur  : 
Mais  vous  favez  reflFec  d'un  fécond  mariage  , 
Ec  ce  que  c'eft  d'avoir  des  enfons  en  bas  âge  j 
Cela  gâce  la  taille  ,  6c  furieufement. 
LISETTE. 
Vous  pafTeriez  encor  pour  fille  alTurémenc. 

C  R  I  S  P  I  N. 
J'ai  fait  du  mariage  une  affez  trifte  épreuve. 
A  vingt  ans  mon  mari  m'a  lailTî  mère  6c  veuvs. 
Vous  vous  doutez  affez  qu'après  ce  prompt  trépas  > 
Et  faite  comme  on  eft ,  ayant  quelques  appas  , 
On  auroit  pu  trouver  à  convoler  de  refle  j 
Mais  du  pauvre  défunt  la  mémoire  funefle 
M'oblige  à  dévorer  en  fecrer  mes  ennuis. 
J'ai  bien  de  fâcheux  jours  6c  de  plus  dures  nuits; 
Mais  d'un  veuvage  affreux  lestriftes  inforanies 
Ne  m'arracheront  point  de  noires  perfidies  j 
It  je  veux  chez  les  morts  emporter  ,  fi  je  peux  , 
Un  cœur  qui  ne  brûla  que  de  fes  premiers  feux» 

ERASTE. 
On  ne  poulTa  jamais  plus  loin  la  foi  promifè. 
Voilà  des  feminaens  dignes  d'une  Arcémife, 
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GÉRONTE,    à  Crifpin. 
Votre  époux ,  vous  laifTant  mère  5c  veuve  à  vingt  ans  l 
Ne  vous  a  pas  lailTé ,  je  crois ,  beaucoup  d'cnfans. 

'  C  R  I  S  P  I  N. 

Rien  que  neuf  j  mais ,  le  cœur  tout  gonflé  d'amertume  i 

Deux  ans  encore  après  j'accouchai  d'unpofthume. 

LISETTE. 
Deux  ans  après  !  Voyez  quelle  fidélité  ! 
On  ne  le  croira  pas  dans  la  poftérité. 

GÉRONTE,   à  Crifpin. 
Peut-on  vous  demander  ,  fans  vous  faire  de  peine, 
Quel  fujet  iî  prellant  vous  fait  quitter  le  Maineî 

C  R  I  S  P  I  N. 
le  defîr  de  vous  voir  eft  mon  premier  objet  ; 
De  plus ,  certain  procès  qu'on  m'a  fottement  fait  , 
Pour  certain  four  bannal  lis  en  mon  territoire. 
Je  propofe  d'abord  un  bon  déclinatoire  ; 
On  paiFe  outre  :  je  forme  empêchement  formel  ; 
It ,  iaus  nuire  à  mon  droit ,  j'anticipe  l'appel. 
La  caufe  elt  au  Bailliage  ainfî  revendiquée  : 
On  plaide  ,  ôc  je  me  trouve  enfin  interloquée  ! 

LISETTE. 
Interloquée  î  Ah  Ciel  !  quel  affront  eft-ce  là  ! 
tt  vous  avez  fouffei  t  qu'on  vous  interloquât  ? 
Vne  femme  d'honneur  fe  voir  interloquée  ! 

É  R  A  S  T  E. 
Pourquoi  donc  de  ce  terme  être  fi  fort  piquée  î 
C'eftun  mot  du  Barreau. 

LISETTE. 

C'eft  ce  qu'il  vous  plaira  l 
J«(ais  Juge,  de  fes  jours  ;  ne  m'imeiloquera  ; 
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le  mot  eft  îmmodefte  ,  &  le  terme  me  choque  •, 
Et  je  ne  veux  jamais  foufftir  qu'on  m'interlocjuc% 

GÉRONTE,<i  Crifpin. 
Elle  eft  folle  ,  ôc  fouvent  il  lui  prend  des  accèsi..." 
Elle  ne  parle  pas  fi  bien  que  vous  procès. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ce  procès  n'e/lpas  feul  le  fujer  qui  m'amène  , 
Et  qui  m'a  fait  quitter  fi  brufqueraent  le  Maine. 
Ayant  appris ,  Monfieur  ,  par  gens  dignes  de  foi , 
Qui  m'ont  fait  un  récit  de  vous ,  ôc  que  je  crois  , 
Que  vous  étiez  un  homme  atteint  de  plus  d'un  vice  ^ 
Un  ivrogne  ,  un  joueur.... 

É  R  A  S  T  E. 
Comment  donc?  Quel  caprice! 
C  R  I  S  P  I  N. 
Qui  hantiez  certains  lieux  &  le  jour  &  la  nuit. 
Où  l'honnêteté  fouffre  &  la  pudeur  gémit.... 

G  É  R  O  N  T  E. 
Eft-cc  à  moi,  s'il  vous  plaît ,  que  ce  difcours  s'adreilc  l 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui, mon  oncle,à  vous-même.  A-t-ilrien  qui  vous  blcfîe, 
Puifqu*il  eft  copié  d'après  ia  vérité» 

GÉRONTE,    à  part. 
Je  ne  fais  où  j'en  fuis. 

C  R  I  S  P  I  N. 

On  m'a  même  ajouté 
Que  ,  depuis  très  long-tems ,  avec  Maderaoifelle  5 
Vous  meniez  une  vie  indigne  ôc  criminelle  , 
Et  que  vous  en  aviez  déjà  plufieurs  enfans. 

LISETTE. 
Avec  moi ,  jufte  Ciel  ',  Voyez  les  médifaïuS 
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De  quoi  fc  mêlent-ils  î  Eft-ce  là  leur  aflFaite  J 

G  É  R  O  N  T  E. 

Je  ne  fais  qui  retient  l'effet  de  ma  colère. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ainfi ,  fur  le  rapport  de  mille  honnêtes  gens. 
Nous  avons  fait ,  Monfieur  ,  a/Tembler  vos  parens  ; 
Et ,  pour  vous  empêcher  ,  dans  ce  défordre  extrême ^ 
De  manger  notre  bien  &  vous  perdre  vous-même, 
Nous  avons  réfolu  ,  d'une  commune  voix  , 
De  vous  faire  interdire  ,  en  obfervant  les  loix. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Moi  ,  me  faire  interdire  ! 

LISETTE. 

AhCiel!  quelle  famille! 

C  R  I  S  P  I  N. 
Nous  favons  votre  vie  avecque  cette  fille , 
Et  voulons  empêcher  qu'il  ne  vous  foit  permis 
De  faire  un  mariage  un  jour  in  txtremis. 

G  É  R  O  N  T  E  ,  /€  levant. 
Sortez  d'ici.  Madame  ,  Se  que  de  votre  vie 
D'y  remettre  le  pied  il  ne  vous  prenne  envie  ; 
Sortez  d'ici ,  vous  dis-je  ,  Se  fans  vous  arrêter...» 

C  R  I  S  P  I  N. 
Comment  !  battre  une  veuve  &  la  violenter  ! 
Au  fecours  !  Aux  voifîns  !  Au  meurtre  i  On  m'aflaffiae» 

G  É  R  O  N  T  E. 
Voilà  ,  je  vous  l'avoue  ,  une  grande  coquine. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Quoi  !  contre  votre  fang  vous  ofez  blafphémer  \ 
Cela  peut  bien  aller  à  vous  faire  enfermer. 

LISETTE. 
Taire  eufermer  Monfîeui:  \ 
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C  R  I  s  P  I  N. 

Ne  faites  point  la  fiercj 
©n  peut  auffi  vous  mettre  à  la  Salpêtriere. 

LISETTE. 

A  laSalpêtrierc  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui ,  m'amie  ,  ôc  fans  bruit. 
De  vos  déportemcns  on  n'eft  que  trop  inflruit. 

É  R  A  S  T  E. 
Il  faut  développer  le  fond  de  ce  myllcrc. 
Que  l'on  m'aille  à  l'inftant  chercher  un  CommifTaîre; 

C  R  I  S  P  I  N. 
Un  Commiflaire  à  moi  !  Suis-je  donc ,  s'il  vous  plaît  ^ 
Gibier  à  CommifTaireî 

É  R  A  S  T  E. 

On  verra  ce  que  c'cft  *, 
Et  dans  pea  nous  faurons  ,  avec  un  tel  tumulte  , 
Si  l'on  vient  chez  les  gens  ainfî  leur  faire  infulte. 
Vous ,  mon  oncle  ,  rentrez  dans  votre  appartement  J 
Je  vous  rendrai  raifon  de  tout  dans  un  moment. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Ouf,  ce  jour-ci  fera  le  dernier  de  ma  vie. 
LISETTE,   a  Crifpin. 
Miferable  !  tu  mets  un  oncle  à  l'agonie  î 
La  mauvaife  famille  ôc  du  Maine  &  de  Caen  \ 
Om ,  cous  ces  parens-là  méritent  le  carcaa. 


"^Uu/^ 
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SCENE     IX. 
ÉRASTE*,    CRISPIN. 

É  R  A  s  T  E. 

X<ST-XL  bîen  vrai ,  Crifpin  ,  &  ton  ardeur  fmcerc.î 

CRISPIN. 
Envoyez  donc ,  Monfîeur ,  chercher  un  Commiflaircs 
Je  l'attends  de  pied  ferme. 

É  R  A  S  T  E. 

AhîjufteCîelîc'efttoî. 
Je  ne  me  trompe  point. 

CRISPIN. 

Oui  ,  ventrebleu  ,  c'eft  moi. 
Vous  venez  de  me  faire  une  rude  algarade. 

É  R  A  S  T  E. 
Ta  pudeur  a  fouâFerc  d'une  telle  incartade. 

CRISPIN. 
L'ardeur  de  vous  fervir  m'a  donné  cet  habit  j 
Et ,  comme  vous  voyez ,  mon  projet  réuilît. 
Avec  de  certains  mots  j'ai  conjuré  l'orage  : 
Ici  des  deux  parens  j'ai  fait  le  perfonnage  i 


*  Lafurprife  d'EraJîe  y  dans  cette  Scène  ,  en  recon- 
noi/fant  Crifpin  ,  le  récit  que  Crifpin  fait  à  Erajîe  de 
fon  rôle  de  noble  campagnard  ^  confirment  Us  çbfervci' 
{ions  des  noies  précédentcst 
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Et  j'ai  dît ,  en  leur  nom  ,  de  telles  duretés  i 
Qu'ils  feront ,  par  ma  foi ,  tous  deux  déshérités. 

É  R  A  S  T  E. 
Quoi  !... 

C  R  I  S  P  I  N. 

Si  vous  m'aviez  vu  tantôt  faire  merveille  / 
En  noble  campagnard,  le  plumet  fur  l'oreille  , 
Avec  un  feutre  gris,  longue  brette  au  côté, 
Mon  air  de  Bas-Normand  vous  auroit  enchanté. 
Mais  il  faut  dire  vrai ,  cette  coeffe  m'infpire 
Plus  d'intrépidité  que  je  ne  puis  vous  dire  : 
Avec  cet  attirail  j'ai  vingt  fois  moins  de  peur  ; 
L'adreffe  &:  l'artifice  ont  pafle  dans  mon  coeur. 
Qu'on  a,  fous  cet  habit,  Se  d'efpiit  Se  de  rufe  l 
É  R  A  S  T  E. 

ïnfîn  de  fes  neveux  l'oncle  fe  dcfabufe  j 

li  fait  un  te/lament  qui  doit  combler  mes  vœux» 

Eft-il  dans  l'univers  un  mortel  plus  heureux  [ 
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SCENE     X. 
ÉRASTE,    CRISPIN,    LISETTE; 

LISETTE. 

Ah!  Monfîeur,  apprenez  un  accident  terrible; 
Monlieur  Géronte  eil  more. 

ÉRASTE. 

Ah  Ciel  !  eft-il  poflîblel 
CRISPIN. 

Quoi  !  l'oncle  de  Monfîeur  feroit  défunt  î 

LISETTE. 

Hélas  ! 
Il  ne  vaut  guère  mieux  ,  tant  le  pauvre  homme  eft  bas» 
Arrivant  dans  fa  chambre  ,  Se  fe  craînant  à  peine  , 
Il  s'eft  mis  fur  fon  lie  fans  force  oc  fans  haleine  > 
Et  ,  roidiffant  les  bras  ,  la  fuft'ocation 
A  tout-d'un-coup  coupé  la  refpiration  ; 
Enfin  il  eft  tombé  ,  malgré  mon  aïTillance  , 
Sans  voix, fans  fenciment,fans  pouls,  fans  connoifTancCç 

ÉRASTE. 
Je  fuiçau  défefpoir.  C'eft  ce  dernier  tranfport 
Où  tu  l'as  mis ,  Crifpin  ,  qui  caufcra  fa  mort, 

CRISPIN. 
Moi ,  Monfieur  !  De  fa  mort  je  ne  fiûs  point  la  caufc  î 
Et  le  défunt ,  tout  franc  ,  a  fort  mal  pris  la  chofe. 
Pourquoi  fe  failît-il  fi  fort  pour  des  difcours  ? 
J'en  voulois  à  fon  bien ,  ô;  non  pas  à  fes  j  ours. 
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É  R  A  s  T  E. 
Ne  défefpérons  point  encore  de  fa  vie  ; 
II  tombe  aiïez  fouvent  dans  une  léthargie 
Qui  rellemble  au  trépas ,  &  nous  alarme  fore 

LISETTE. 
Ah  r  Monfîeur ,  pour  le  coup  ,  il  eft  à  moitié  mort  J 
Et  moi ,  qui  m'y  connois  ,  je  dis  qu'il  faut  qu'il  meure  f 
Et  qu'il  ne  peut  jamais  aller  encore  une  heure. 

É  R  A  S  TE. 
Ah  !  jufte  Ciel!  Crifpin  ,  quel  trifte  événement! 
Mon  oncle  mourra  donc  fans  faire  un  tefLament> 
Et  je  ferai  fruftré  ,  par  cette  mort  crueliè  , 
De  l'efpoir  d'obtenir  la  charmante  Ifabelle  î 
Fortune  ,  je  fensbien  l'effet  de  ton  courroux  l 

LISETTE. 
G'eft  à  moi  de  pleurer  ,  Se  je  perds  plus  que  vous, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Allons ,  mes  chers  enfans ,  il  faut  agir  de  tête, 
It  préfenter  un  front  digne  de  la  tempête  j 
Il  n'eft  pas  tems  ici  de  répandre  des  pleurs  : 
Faifons  voir  un  courage  au-defTus  des  malheurs. 

É  R  A  S  T  E. 
Que  nous  fert  le  courage  ,  cc  que  pouvons-nous  fairS-^ 

C  R  I  S  P  I  H. 
H  faut  premièrement,  d'une  ardeur  falutaire  ,. 
Courir  au  coffre-fort ,  fonder  les  cabiners  , 
Démeubler  la  maifon  ,  s'emparer  des  effets. 
Lifette  ,  quelque  tems  tiens  ta  bouche  coufue^_ 
Si  tu  peux  y  va  fermer  la  porte  de  la  rue  j 
ïmpare-toi  des  clefs  ,  de  peur  d'invafion. 

LISETTE. 
Perfonne  n'entreu  fans  ma  £enniiïiaai-. 
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C  R  I   s  P  I  N. 
Que  l'ardeur  du  bucin  6c  d'un  riche  pillage 
N'emporte  pas  trop  loin  votre  bouillant  courage  j 
Sur-tout ,  dans  l'adion  gardons  le  jugement. 
Le  fort  confpire  en  vain  contre  le  teiUment  : 
Plutôt  que  tant  de  bien  pafTe  en  des  mains  profanes,' 
De  Géronte  défunt  j'évoquerai  les  mânes  j 
Et  vous  aurez  pour  vous ,  malgré  les  envieux  , 
Et  Lifette  ,  Se  Crifpin ,  U  l'Enfer ,  Se  les  Dieux. 


Fin    i>u    t».oisiems    Agt£. 
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ACTE     IV. 

Bail  iwiiiitB^ji.*jmjgii>  iiiwiMiUBiaBaM 

SCENE     P  Pv  E  M  I  E  R  E. 
É  R  A  S  T  E,    C  R  I  S  P  I  N. 

É  R  A  s   TE,  tenant  le  portefeuille  de  Gironte. 

An  î  mon  pauvre  Ciifpin  ,  je  perds  roure  efpérance  ; 
Mon  oncle  ne  fauroic  reprendre  connoilfance  ; 
L'art  Scies  Médecins  font  ici  luperflusj 
Le  pauvre  homme  n'a  pas  à  vivre  une  ricure  au  plus. 
Le  leg5  univsrfel  qu'il  prétenuoii  me  faire  , 
Comme  tu  vois ,  Crifpiu  ,  ne  m'enrichira  guère. 

C  R  1  S  P  I  N. 
Lifette  6c  moi ,  Monfîeur  ,  pour  finir  nos  projets. 
Nous  comptions  bien  aulïî  fur  quelque  petit  legs. 

É  R  A  S  T  E. 
Quoiqu'un  cruel  deflin  ,  à  nos  delîrs  contraire  , 
Epuife  contre  nous  les  traits  de  (x  colère. 
Nos  foins  ne  feront  pas  infructueux  6c  vains  î 
Quarante  mille  écus  que  je  tiens  dans  mes  mains. 
Trille  ôc  fatal  débris  d'un  malheureux  naufrage , 
Seront  mis ,  C\  je  veux,  à  l'abri  de  l'orage. 
Voilà  tous  bons  billets  que  j'ai  trouvés  fur  lui. 

CRIS  PIN,  voulant  prendre  les  billets, 
Souffrez  que  je  partage  avec  vous  votre  ennui. 

Tome  IF,  D 
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Ce  petit  lénitif ,  en  attendant  le  rtfte  , 
Pourra  nous  confoler  d'un  coup  aulli  funsftc. 

É  R  A  S  T  E 
Il  eft  vrai ,  cher  Crifpin  -,  mais  enfin  tu  fais  bien 
Que  cela  ne  fait  pas  prefquL'  le  quart  du  bien 
Qu'en  la  fucceiTion  mes  foins  pouvoienr  prétendre. 
Et  que  le  teftament  me  donnoit  lieu  d'attendre  : 
Des  maifons  à  Paris ,  des  terres ,  des  contrats , 
OiFroient  bien  à  mon  cœur  de  plus  charmans  appas: 
Kon  que  l'ardeur  du  gain  &c  la  foif  des  richelTes 
Me  fiflent  relTentir  leurs  indigues  foibleiTts  ; 
C'eft  d'un  plus  noble  feu  que  mon  coeur  eft  épris. 
Je  devois  époufer  îfabelle  à  ce  prix  : 
Ce  n'efl  qu'avec  ce  bien  ,  qu'  avec  ces  avantages. 
Que  je  puis  de  fa  mère  obtenir  les  fufFrages  j 
Faute  de  teftament ,  je  perds ,  ôc  pour  toujours. 
Un  bien  dont  dépendoit  le  bonheur  de  mes  jours. 

C  R  I  S  P  I  N. 
3'entredans  vos  raifons ,  elles  font  très  plaufibles; 
Mais  ce  font  de  ces  coups  imprévus  Se  terribles , 
Dont  tout  l'efprit  humain  demeure  confondu, 
It  qui  mettent  à  bout  la  plus  raàle  vertu. 
Pour  marquer  au  vieillard  fa  dernière  demeure  , 
O  Mort  !  tu  devois  bien  attendre  encore  une  heure  j 
Tu  nous  aurqis  tous  mis  dans  un  parfait  repos , 
ït  le  tout  fe  feroit  palfé  bien  à  propos, 

É  R  A  S  T  E. 
Faudra-t-il  qu'un  efpoir  fondé  fur  la  junice 
En  l^énles  regrets  pafîe  ôc  s'évanouiiïe  î 
Ke  faurois-tu  ,  Crifpin  ,  parer  ce  coup  fatal , 
Et  trouver  proniptement  un  remède  à  mon  mal? 
Tantôt  tu  méditois  un  héroïque  ouvrage  : 
C'eft  dans  les  grands  dangers  qu'on  voit  un  grand  courage; 
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C  R  I  s  P  I  N. 

Oui ,  je  croyois  rantôc  réparer  cet  échec  î 

Mais  à  préfenc  j'échoue  ,  &  je  demeure  à  fec. 

Un  autre  ,  en  pareil  cas  ,  feroit  aulîî  ftérile. 

S'il  falloit  ,  par  hafard  ,  d'un  coup  de  main  habite, 

Souftraire  ,  efcamoter  fans  bruit  un  teftament 

Où  vous  feriez  traité  peu  favorablement , 

Peur-être  je  pourrois ,  par  quelque  coup  d'adreiïe  , 

Exercer  mon  talent  &  montrer  ma  prouefTe  : 

Mais  en  faire  trouver  alors  qu'il  n'en  efl  point , 

Le  diable  avec  fa  clique  ,  ôc  réduit  à  ce  point , 

Fort  inutilement  s'y  calferoit  la  tête  ; 

Et  cependant ,  Monfieur  ,  le  diable  n'efl  pas  bête. 

É  R  A  S  T  E. 
Tu  veux  donc  me  confondre  £c  me  défefpérer  î 


SCENE      II. 
LISETTE,    ÉRASTE,    CRISPIN, 

LISETTE,    à  Erafte, 

XjES  Notaires  ,  Monfieur  ,  viennent  là-bas  d'entrer  j 

Je  les  ai  mis  tous  deux  daus  c:tte  falle  batfe  : 

Voyez  -y  que  voulez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  qu'on  en  falîe  J 

ÉRASTE. 
Je  vois ,  à  tout  moment ,  croître  mon  embarras, 
fais-en,  ma  pauvre  enfant,  tout  ce  que  tu  voudras, 

Dij 
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Savent-ik  que  mon  oncle  a  perdu  connoilTance , 
Et  qu'il  ne  peut  parler  î 

LISETTE. 

Non  ,  pas  enccr ,  je  penfe. 

É  R  A  S  T  E. 
Crifpin.... 

C  R  I  S  P  I  N. 
Monheur  î 

É  R  A  S  T  E. 
Hélas  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 
Hélas  î 
É  R  A  S  T  E. 

Julie  Ciel! 
C  R  I  S  P  I  N. 

Ha! 
É  R  A  S  T  E. 
Que  ferons-nous ,   dis-moi  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Tour  ce  qu'il  vous  plaira. 
É  R  A  S  T  E. 
Quoi!  les  renverrons-nous? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Eh  î  qu'en  voulez-vous  faire  î 
Qu'en  pouvons-nous  tirer  qui  nous  foit  falutaire  î 

LISETTE. 
Je  vais  donc  leur  marquer  qu'ils  n'ont  qu'à  s'en  aller, 

É  R  A  S  T  E  ,  arrêtant  Lifttte. 
Attends  encore  un  peu.  Je  me  fens  accabler. 
Crifpin ,  tu  vas  me  voir  expirer  à  ta  vue. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  vous  Cuivrai  de  près ,  êc  la  douleur  me  tue. 
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LISETTE. 
Moi ,  je  n'irai  pas  loin.  Faut-il  nous  voir ,  tous  trois , 
Connue  d'un  coup  de  foudre  ,  écrafer  à  la  fois  î 

C  R  I  S  P  I  N. 
Attendez...  il  me  vient...  Le  deffein  cft  bifarre  ; 
Il  pourroicpar  hafard...  J'entrevois...  Je  m'égare  , 
Et  je  ne  vois  plus  rien  que  par  confufîon. 

LISETTE. 
Peftc  foit  l'animal ,  avec  fa  vifion  ! 

Ê  R  A  S  T  E. 
Eais-nous  part  du  delTein  que  ton  coeur  fc  propofe. 

LISETTE. 
Allons ,  mon  cher  Grifpin  ,  tâche  à  voir  quelque  chofc. 

C  R  I  S  P  I  N. 
LaiiTe-moi  donc  rêver...  Oui-dà...  Non...  Si,  pounant... 
Pourquoi  nonî..  On  pourroit  .. 

LISETTE. 

Ne  rêve  donc  point  tantj 
Les  Notaires  là-bas  font  dans  l'impatience  : 
Tout  ici  ne  dépend  que  de  la  diligence. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Il  eft  vrai ,  mais  enfin  j'accouche  d'un  dcffeiii 
Qui  paflora  l'elioit  de  tout  efprit  humain. 
Toi ,  qui  parois  dans  tout  h  légère  fie  fi  vive, 
Exerce  à  ce  fuiet  ton  imaginative  ; 
Voyons  ton  bel  efprit. 

LISETTE. 

Je  t'en  laifTe  l'emploi. 
Qui  peut  en  fourberie  être  lî  fort  que  toi  ? 
L'amour  doit  ranimer  ton  adrelTe  paflée. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Paix...  Silence...  Il  me  vient  un  furcroît  de  penice. 
3'7  fuis,  Ycncrebleu  ! 

Diij 
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LISETTE. 

Bon. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Dans  un  fauteuil  afîîs...» 

LISETTE. 
Port  bien..., 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ne  troublez  pas  renthoufîafme  où  je  fui». 
Un  grandi  bonnet  fourré  jufques  fur  les  oreilles , 
les  volets  bien  fermés.... 

LISETTE. 

C'eft  penfer  a  merveilles. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Oui  ,  Monfieur  ,  dans  ce  jour ,  au  gré  de  vos  fouhaits  > 
Vous  ferez  légataire  ,  ôc  je  vous  le  promets. 
Allons ,  Lifette  ,  allons  ,  ranimons  notre  zèle  j 
L'amour  à  ce  projet  nous  guide  Se  nous  appelle. 
Va  de  l'cjncle  défunt  me  chercher  quelque  habit, 
Sa  robe  de  malade  &  fon  bonnet  de  nuit  : 
Les  dépouilles  du  mort  feront  notre  vidtoire. 

LISETTE. 
Je  veux  en  élever  un  trophée  à  ta  gloire  : 
ït  je  cours  te  fervir.  Je  reviens  fur  mes  pas, 
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SCENE      III. 
É  R  A  S  T  E,     C  R  I  S  P  I  N. 

É  R  A  s  T  E. 

1  u  m'arraches ,  Crifpin  ,  des  portes  du  trépas. 
Si  ton  deffein  fuccede  au  gré  de  notre  envie  , 
Je  veux  te  rendre  heureux  le  refte  de  ta  vie. 
Je  fcrois  légataire  !  &:  ,  par  même  moyen, 
J'épouferois  l'objet  qui  fait  feul  tout  mon  biettî 
Ah  !  Crifpin  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Cependant  une  terreur  fecrete 
S*empare  de  mes  fens ,  m'alarme  &  m'inquiète: 
Si  la  Juftice  vient  à  connoître  du  fait , 
Bile  eft  un  peu  brutale  ,  &:  faillt  au  collet. 
Il  faut  faire  un  faux  feing  ',  ôc  ma  main  alarmée 
Se  refufe  au  projet  dont  mon  ame  eft  charmée. 

É  R  A  S  T  E 
Ton  trouble  eft  mal  fondé  :  depuis  deux  ou  trois  mois 
Géronte  ne  pouvoit  fe  fervir  de  fes  doigts  i 
Ainfî  fa  fîgnature,  ailleurs  n  néccfTaire , 
N'eft  point ,  comme  tu  vois ,  requife  eu  cette  affaire, 
It  tu  déclareras  que  tu  ne  peux  figner. 

C  R  I  S  P  I  N. 
A  de  bonnes  raifons  je  me  laifTe  gagner  5 
Et  je  fens  tout  à-coup  renaître  en  mon  courage 
L'ardeur  dont  j'ai  befoin  ppur  un  Ci  grand  ouvrage. 

DiT 
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SCENE      IV. 

LISETTE,    apportant   Us  kardes  de 
G/ra'zr^,  ÉRASTE,    CRISPIN. 

LISE   T  T  I.  y  jeuanc  le  paquer. 

xJxj  bon  homme  Geroate  ,  en  gros  comme  en  détail  , 
Comme  tu  l'as  requis  ,  voilà  touc  l'attirail. 
C  R  I  S  P  I  N  ,  /i-  déshabillant. 
^e.  perdons  point  de  tems ,  que  l'on  m'habille  en  hâte. 
Monsieur  ,  mettez  la  main  ,  s'il  vous  plair ,  à  la  pàce. 
La  robe  ,  dépêchons ,  paiTez  la  dans  mes  bras. 
Ah  !  le  mauvais  valec  !  ChauiTez  chacun  un  bas. 
Çà  ,  le  mouchoir  de  cou.   Mets-moi  vîce  ce  cafque. 
Les  pantoufles.  Fort  bien.  L'équipage  cft  fan:afque-. 
LISETTE. 

Oui,  voilà  le  défunt-,  di:îîpons  nocre  ennui  : 
Géronre  n'eft  point  mort  .  puifqu'il  revit  en  lui  : 
Voilà  fon  air  ,  ùs  traits  ■■,  8c  Ton  doit  s'y  méprendre* 

CRISPIN. 
Mais  5  avec  fon  habit,  fi  fon  mal  m'alloit  prendre? 

É  R  A  S  T  E. 
Ne  crains  rien  ,  arme-toi  de  réfolution. 

CRISPIN. 
Ma  foi ,  déjà  je  feus  un  peu  d'émotion  : 
Je  ne  fais  (i  la  peur  eft  un  peu  laxative  ,  ^ 

Ou  fi  cet  habit  efc  de  vei'tu  purgative^ 
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LISETTE. 
Je  veux  te  mettre  encor  ce  vieux  manteau  fourré , 
Dont  aux  jours  de  remède  il  étoit  entouré. 

C  P.  I  S  P  I  N. 
Tu  peux,  quand  tu  voudras  ,  appcller  les  Notaires  j 
Me  voilà  maintenant  en  habirs  mortuaires. 

LISETTE. 
Je  vais  dans  un  moment  les  amener  ici. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Secondez-moi  bien  ,  tous,  dans  cette  affaire- ci. 


SCENE      V. 

É  R  A  S  T  £,    C  R  I.S  P  I  N.- 

c  R  I  S  P  I  N. 

V  ous,Mon(îeur,s'il  vous  plaît,ferraez  porte  &  fenêtre^* 
Un  éclat  indifcret  peut  me  faire  connoîcre. 
Avancez  cette  table.  Approchez  ce  fauteuil. 
Ce  jour  mal  condamné  me  bielle  encore  l'œil. 
Tirez  bien  les  rideaux  ,  que  rien  ne  nous  trahilTe. 

É  R  A  S  T  E. 
Palfe  un  heureux  deftin  réuffir  l'artifice  î 
Si  j'ofe  me  porter  à  cette  extrémité  , 
Malgré  moi  j'obéis  à  la  néceflîté. 
J'entends  du  bruit. 
C  R  I  S  P  I  N  ,  ftjeitant  brufquement  fur  lefauteulL 

Songeons  à  la  cérémonie  j 
ît  ne  me  quittez  pas,  Monfieur ,  à  l'agcnie. 
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É  R  A  s  T  E. 
Un  Dieu ,  donc  le  po  ivoir  fert  d'excufe  aux  amans^ 
Saura  me  difculper  de  ces  cmporcsmens. 


SCENE     VI. 

LISETTE,  M.  SCRUPULE, 
M.  GASPARD,  ÉRASTE, 
C  R  I  S  P  I  N. 

LISETTE,  aux  Notaires. 
(  à  Crifpin.  ) 
XliNTïLEZ  ,  MefTieurs,  encrez.  Voilà  les  deux  Notaires  , 
Avec  qui  vous  pouvez  metcre  ordre  à  vos  affaires, 

C  R  I  S  P  I  N  ,  aux  Notaires. 

Meflfîeurs ,  je  fuis  ravi  ,  quoiqu'à  l'extrémité. 
De  vous  voir  tous  les  deux  en  parfaire  Tante. 
Je  vouJrois  bien  encoie  être  à  l'âge  où  vous  êtes  j 
£c .  lî  je  me  portois  auilî  bien  que  vous  faites  , 
Je  ne  fongerois  guère  à  faire  tri  teitament. 

M.    SCRUPULE. 
Cela  ne  vous  doit  point  chagriner  un  moment  j 
Rien  n'eft  défefpéré  :  cette  cérémonie 
Jamais  d'un  teltateur  n'a  raccourci  la  viej 
Au  contraire  ,  Monlîeur ,  la  confolation 
D'avoir  fait  de  fes  biens  la  diiuiiburion  , 
Répand  au  foud  du  cœur  un  repos  fympathique, 
Certaine  quiétude ,  ^  douce  &  baiCamique , 
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Qui ,  fe  communiquant  après  dans  tous  les  fens , 
Rétablit  la  fanté  dans  quantité  de  gens. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Que  le  Ciel  veuille  donc  me  traiter  de  la  forte  ! 

(  à  Lifene.  ) 
MeflSeurs,  aiïeyez-vous.   Toi ,  va  fermer  la  ports. 

M.    GASPARD. 
D'ordinaire  ,  Monfîeur  ,  nous  apportons  nos  foins 
Que  ces  ades  fecrets  fe  paiïent  fans  rémoins. 
Il  feroit  à  propos  que  Monfieur  prît  la  peine 
D'aller  avec  Madame  en  la  chambre  prochaine. 

LISETTE. 
Moi ,  je  ne  puis  quitter ,  Monfieur ,  un  feul  moment. 

É  R  A  S  T  E. 
Mon  oncle  ,  fur  ce  point,  dira  fon  fentiment. 

C  R  I  S  P  1  N. 
Ces  perfonnes ,  Meflîeurs ,  font  fages  &  difcretesj 
Je  puis  leur  confier  mes  volontés  fecretes  , 
£t  leur  montrer  l'excès  de  mon  aflfection. 
M.    SCRUPULE. 
Nous  ferons  tout  au  gré  de  votre  intention. 
L'intitulé  fera  tel  que  l'on  doit  le  faire  , 
Et  l'on  le  réduira  dans  le  llyle  ordinaire. 

(  Il  dicîe  à  M,  Gafpard  qui  écrit,  ) 
Pardevant...  fut  préfent...  Géronte...  &  catera. 

(  à  Géronte.  ) 
Dites-nous  maintenant  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

C  R  I  S  P  1  N. 
Is  veux  premièrement  qu'on  acquitte  mes  dettes, 

É  K  A  S  T  E. 
î'ious  a'en  crouverons  pas ,  je  crois ,  beaucoup  de  faiK$; 
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C   R  I  s  P  I  N. 
Je  dois  quatre  cents  francs  à  mon  Marchand  de  vîir  , 
Vr.  frirpon  c^j'i  demeure  au  cabaret  voilm. 

M.    SCRUPULE. 

Icrrcien  Où  vouIez-vous,Monfieur,qu'on  vous  enterre^ 
C  R  I  S  P  I  N. 

A  cire  vrai ,  Meuîeurs ,  il  ne  m'im."'  rce  guère. 
Qu'on  fe  garde  lurtout  de  me  mettre  trop  près 
De  quelque  Procureur  chicaneur  5c  mauvais  y 
Il  ne  manqueroit  pas  de  me  faire  querelle  i 
"Ce  feroittous  l.'s  jours  procédure  nouvelle, 
£:  je  fecois  encor  contraint  de  déguerpir. 

É   R  A  S  T  E. 
Tout  fe  fera  ,  Monlîeur  ,  feloa  votre  deîîr. 
3'aurai  foin  du  convoi  ,  de  la  pompe  funèbre  , 
ic  n'épargnerai  rien  pour  la  r&ndre  célèbre. 

C  R  I  S  F  I  N. 
Non  ,  mon  neveu ,  je  veux  que  mon  enterrement 
Se  faffc  à  peu  de  frais  6c  fort  mod;ftemenc. 
Il  fait  trop  cher  mourir  ,  ce  feroit  confctence  : 
Jamais ,  de  mon  vivant ,  je  n'aimai  la  dépenfe  5 
Je  puis  être  enterré  fort  bien  pour  un  éeu. 
LISETTE,    à  part. 
Le  pauvre  malheureux  meurt  comme  il  a  vécu. 

M.    G  A  S  P  A  R  D. 
C'eft  à  vous  maintenant ,  s'il  vous  plaît,  de  nous  dit* 
Les  legs  qu'au  teftament  vous  voulez  faire  éc:ire. 

C  R  I  S  P  I  N. 
'C'eft  à  quoi  nous  allons  nous  employer  tians  peu* 
Jenonime,  j'initiiue  Éraue,  mon  neveu  ^ 
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Que  j'aime  ten^.renaent ,  pour  mon  feul  légataire  , 
Unique ,  univerreL 

É  R  A  S  T  E  ,   affectant  de  pleurer. 

O  douleur  crop  amere  I 

C  R  î   S  P  I  N. 
Lui  laifTant  tour  mon  bien  ,  meubles ,  propres ,  acquêts  , 
VaifTelle  ,  argent co:nptanL ,  contrats,  maifons,  billets  j 
Déshéritant ,  en  tant  que  belbin  pourroit  erre  , 
Parens ,  nièces,  neveux  ,  nés  auffi-bien  qu'à  naître  > 
Et  même  tous  bâtards ,  à  qui  Dieu  fafTe  paix  , 
S'il  s'en  trouvoit  aucuns  au  jour  de  mon  décès. 

LISETTE,  affeciant  de  la  Routeur. 
Ce  difcours  me  fend  l'ame.  Hélas  !  mon  pauvre  maître  S 
Il  faudra  donc  vous  voir  pour  jamais  difparoîcre  l 

Ê  R  A  S  T  E  ,  ^e  même. 
I  es  biens  que  vous  m'oiFrez  n'ont  pour  moi  nul  appas. 
S'il  faut  les  acheter  avec  votre  trépas. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Item,  Je  donne  Se  lègue  à  Lifetre  préfente.... 

LISETTE,    de  m£me. 
Ah  I 

C  R  I  S  P  I   N. 
Qui  depuis  cinq  ans  me  tienr  lieu  de  fervantea 
Pour  époufsr  Crifpin  en  légitime  nœud , 
Non  autrement.... 

LISETTE,   tombant  comme  évanouie. 
Ah  !  ah  ! 
C  R  I  S  P  I  N. 

Souticns-Ia ,  mon  neyeUi' 
ït ,  pour  récompenfer  l'affection  ,  le  zèle 
Que  de  touttems  ,  pout  moi,  je  reconnus  en  elle»» 
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LISETTE,  ajfeclant  de  pleurer. 
Le  bon  maîcre ,  grands  Dieux,  que  je  vais  perdre  làî* 

C  R  I  S  P   I  N. 
Deux  raille  écus  comptant  en  efpecc. 

LISETTE,    de  même. 

Ha!  ha!  ha! 

É  R  A  S  T  E  ,   à  part. 
Deux  mille  écus  !  Je  crois  que  le  pendard  fe  moque. 

LISETTE,   de  même. 
Je  n'y  puis  réûiter  ,  la  douleur  me  fufroque. 
Je  crois  que  j'en  mourrai. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Lefquels  deux  mille  écus, 
Du  plus  clair  de  mon  bien  ,  feront  pris  &:  perçus. 

LISETTE,   à  Crifpin. 
Le  Ciel  vous  fa(ïe  paix  d'avoir  de  moi  mémoire  , 
It  vous  paye  au  centuple  une  œuvre  méritoire  ! 

(  à  part.  ) 
ïl  avoir  bien  promis  de  ne  pas  m' oublier. 

É  R  A  S  T  E  ,   bas. 
Le  frippon  m'a  joué  d'un  tour  de  Ton  métier, 

(■  haut  à  Crifpin.  ) 
Je  crois  que  voilà  tout  ce  que  vous  voulez  dire. 

C  R  I  S  P  I  N. 
J'ai  trois  ou  quatre  mots  encore  à  faire  écrire. 
Jtem.  Je  laiife  àc.  lègue  à  Crifpin.... 
É  R  A  S  T  E  ,    bas. 

A  Crifpin! 
Je  crois  qu'il  pe  rd  l'efprit.   Quel  eft  donc  foû  defTeiûî 

C  R  1  S  P  I  N. 
f  eat  Les  bons  &  loyaux  fervices.... 
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É  R  A  s  T  E  ,    hcLS. 

Ah  !  le  traîcre  ! 
C  R  I  S  P  I  N. 
Qu'il  a  toujours  rendus ,  &;  doit  rendre ,  à  fon  maître.. i; 

É  R  A  S  T  E. 
Vous  ne  connoifTez  pas  ,  mon  oncle  ,  ce  Crifpin  : 
C'ell  un  mauvais  valet ,  ivrogne  ,  libertin  , 
Méritant  peu  le  bien  que  vous  voulez  lui  faire. 

C  R  I   S  P  I  N. 
Je  fuis  perfuadé  ,  mon  neveu  ,  du  contraire  ', 
Je  connois  ce  Crifpin  ,  mille  fois  mieux  que  vous  : 
Je  lui  veux  donc  léguer  ,  en  dépit  des  jaloux.... 

É  R  A  S  T  E  ,   à  pan. 
Le  chien  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 
Quinze  cents  francs  de  rentes  viagères  , 
Pour  avoir  fouvenir  de  moi  dans  fes  prières, 

É  R  A  S  T   E  ,   û  parc. 
Ah  !  quelle  trahifon  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Trouvez- vous ,  mon  neveu  , 
Le  préfent  malhonnête  ,  oc  que  ce  foit  trop  peu  î 

É  R  A  S  T  E. 
Comment  !  quinze  cenrs  francs  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Oui ,  fans  laquelle  claufe  ^ 
Le  préfent  teftament  fera  nul  ,  ôc  pour  caufe. 

É  R  A  S  ï  E. 
Pour  un  valet ,  mon  oncle  ,  a-r-on  fait  un  tel  legs  î 
Vous  n'7  penfez  donc  pas  ? 

C  R  I  S  P  I  N. 

Je  fais  ce  que  je  fais  3 


S8        LE     LÉGATAIRE, 

It  je  n'ai  point  l'efpric  il  foible  &  i\  débile. 

É  R  A  S  T  E. 
Mais,... 

C  R  I  S  P  T  N. 

Si  vous  me  fâchez  ,  j'en  laifTcrai  deux  mille. 

É  R  A  S  T  E. 
Si.,.. 

LIS   E  T  T  E ,    basa  trajïe. 

Ne  l'obftinez  point ,  je  connois  fon  efprît  j 
Il  le  feroic ,  Moniîeur  ,  tout  comme  il  vous  le  dit. 

t  K  K  S  T  ^  ^   bas  à  Lifeite. 
Soit ,  je  ne  dirai  mot  •,  cependant ,  de  ma  vie  , 
Je  n'aurai  de  parler  une  fî  jufte  envie. 

C  R  I  S  P  I  N. 
N'aurois-je  point  encor  quelqu'un  de  mes  amis, 
A  qui  je  pourrois  faire  un  fidcicommisî 

É  R  A  S  T  E  ,  bas. 
Le  fcélérat  encor  rie  de  ma  retenue  \ 
Il  ne  me  laiirera  plus  rien  ,  s'il  continue. 

M.     SCRUPULE,   cz  Crifpin, 
Ift-ce  fait  î 

C   R  î  S  P  I  N. 

Oui  j  MonHeur. 

£  R  A  S  T  E  ,  à  pan. 

Le  Ciel  en  foit  béni  î 
M.     GASPARD. 
Voilà  le  teflament  heureufement  fini. 

(  à  Cnfpin.  ) 
Vous  plaît-il  de  figner  î 

C  R  I  S  P  I  N. 

J'en  aurois  grande  envie  5 
Mais  j'en  fuis  empêché  par  la  paralylis 
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Quî ,  depuis  quelques  mois ,  me  tient  fur  le  bras  droit. 

M.     GASPARD,    écrivant. 
It  îedic  teftateur  déclare  ,  en  cet  endroit , 
Que  de  figner  fon  nom  il  eft  dans  l'iropuilTance  y 
De  ce  l'interpellant  au  gré  de  l'Ordonnance. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Qu'un  teftament  à  faire  cfl  un  pefant  fardeau  l 
M'en  voilà  délivré ,  mais  je  fuis  tout  en  eau. 

M.    SCRUPULE,    a  Crifpin. 
Vous  n'avez  plus  befoin  de  notre  miniftere  ? 

C  R  I  S  P  I  N  ,   à  M.  Scrupule. 
Laiflez-raoi ,  s'il  vous  plaît ,  Pade  qu'on  vient  de  faire* 

M.     SCRUPULE. 
Nous  ne  pouvons,  Monfieur  ;  cet  acte  efl  un  dépôt 
Qui  refte  dans  nos  mains  :  je  reviendrai  tantôt  ^ 
Pour  vous  en  apporter  moi-même  une  copie. 

É  R  A  S  T  E. 
Vous  nous  ferez  plaifir  j  mon  oncle  vous  en  prie  , 
ït  veut  récompenfer  votre  peine  Se  vos  foins. 

M.     GASPARD, 
C'efl:  maintenant ,  Monfieur  ,  ce  qui  prelle  le  moÎA*» 

C  R  I  S  P  I  N. 
Lifettc ,  conduis-ks. 
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SCENE     VIL 
ÉRASTE,     CRISPIN. 

CRIS  PIN,  remettant  en  place  la  tahlê 
&  les  chalfès. 

-A.I-JÇ  tenu  parole? 
Tt,  dans  l'occafîon,  fais- je  jouer  mon  rôle 
Et  faire  un  teAaraenc  ? 

ÉRASTE. 

Trop  bien  pour  ton  profit. 
Dis  moi  dpnc  ,  malheureux  !  as -tu  perdu  refpric  , 
De  faire  un  reftament  qui  m'eft  fi  dommageable? 
De  lalifer  à  Lifette  une  fomme  femblable  î 

CRISPIN. 
Xia  foi ,  ce  n'efl  pas  trop. 

ÉRASTE. 

Deux  mille  écuj  comptant  î 
CRISPIN. 
Il  faut ,  en  pareil  cas ,  que  chacun  foit  content. 
Pouvois  je  m.o'ns  laifTer  à  cette  pauvre  fille? 

ÉRASTE. 
Comment  donc  ,  traître  ! 

CRISPIN. 

Elle  eft  un  peu  de  la  famille  { 
Votre  oncle  ,  fi  l'on  croit  le  lardon  fcandaleux  , 
N'a  pas  été  toujours  impotent  &  gourteux  > 
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It  j'ai  dû  lui  laifTer  un  peu  de  fublîftance  , 
Pourl'acv^uit  de  fon  anse  &  de  ma  confcicnce. 

É  R  A  S  T  E. 
It  de  ta  confcience  !  Et  ces  quinze  cents  francs 
De  penfion  à  toi  payables  tous  les  ans  , 
Que  tu  t'es  fait  léguer  avec  tant  de  prudence , 
Eil-ce  encor  pour  l'acquit  de  cecte  confcienceî 

C  R  I  S  P  I  N. 
Il  ne  faut  point ,  Monfieur  ,  s'elloraaquer  û  fort. 
On  p^ut  ,  en  un  moment  ,  noLis  mettre  tous  d'accordi 
Puifque  le  teltament  que  nous  venons  de  faire  , 
Où  je  vous  inlHtue  unique  légataire  , 
Ne  peur  avoir  1  honneur  d'obtenir  votre  aveu. 
Il  faut  le  déchirer  &  le  jetter  au  L^u. 

É   R  A  S   T   E. 
M'en  préferve  le  Ciel  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 

Sans  former  d'entreprife  , 
Laifîons  la  chofe  au  point  où  votre  oncle  l'a  mife. 

É  R  A  S  T  E. 
Ce  feroit  cent  fois  pis  j  j'en  mourrois  de  douleur. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Il  s'élève ,  auflî  bien  ,  dans  le  fond  de  mon  cœuc 
Certain  remords  cuifant  ,  certaine  fyndérefe. 
Qui  furieufement  fur  l'eftomac  me  pefe. 

É  R  A  S  T  E 
Rentrons  ,  Crifpin  ;  je  tremble  ,  &C  fuis  perfuadc 
Que  nous  allons  trouver  mon  oncle  décédé  , 
Ou  que ,  dans  ce  moment ,  pour  le  moins  il  expire, 

C  R  I  S  P  I  N. 
Hélaj  !  il  étoit  tems ,  ma  foi ,  de  faire  écrkc« 
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É  R  A  s  T  E. 
Le  laurier  donc  ru  viens  de  couronner  ton  front 
Ke  peut  avoir  un  prix  ni  n  op  grand ,  ni  trop  prompt. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Il  faut  donc  ,  s'il  vous  plaît ,  m'avancer  une  année 
De  cette  penfion  que  je  me  fuis  donnée  j 
Vous  ne  fauriez  me  faire  un  plus  charmant  plaillr. 

É  R  A  S  T  E. 
C'efi-  ce  que  nous  verrons  avec  plus  de  loillr. 


SCENE     y  I  I  I. 

LISETTE,  ÉRASTE,  CRISPIN. 

LISETTE.,  fi  jcttant  dans  le  fauteuil, 

jyiiS£RicoRDE  !  Ah  Ciel  !  Je  me  meurs  :  je  fuis  morte. 

ÉRASTE,   à  Llftu. 
.Qu'as-tu  donc,  mon  enfant ,  à  crier  de  la  forte? 

LISETTE. 
3'é:oulFe.  Ouf,  ouf',  la  peur  m'empêche  de  parler. 

C   R  I  S  P  I  N,    àLfcne. 
Quel  vertigo  foudain  a  donc  pu  te  troubler  î 
Parle  donc,  il  tu  veux. 

LISETTE. 

Céronce..«  . 
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C  R  I  s  P  I  N. 

Eh  bien?  Géronte.ti 
LISETTE, yè  levant  brufquement. 
Ah  !  prenez  garde  à  moi. 

C   R  I  S   P  I  N. 

Veux-tu  finir  ton  conte» 
LISETTE. 
Va  grand  phantôme  noir.... 

É  R  A  S  T  E. 

Comment  donc?  Que  dis-tu 5 
LISETTE. 
Hélas  !  mon  cher  Monfieur  ,  je  dis  ce  que  j'ai  va. 
Après  avoir  conduit  ces  Meffieurs  dans  la  rue  , 
Où  la  mort  du  bon-homme  eft  déjà  répandue  , 
Où  même  le  Crieur  a  voulu  ,  malgré  moi  , 
Faire  entrer  ,  avec  lui ,  l'attirail  d'un  convoi  j 
De  la  chambre  ,  où  gifoit  votre  oncle  fans  efcorte. 
Il  m'a  femblé  d'abord  entendre  ouvrir  la  porte  j 
Et ,  montant  l'efçalicr  ,  j'ai  trouvé  nez  pour  nez  , 
Comme  un  grand  revenant,  Géronce  fut  fes  pieds. 

C  R  I  S  P  I  N. 
De  la  craiijte  d'un  mort  ton  ame  pofTédéc 
T'abufe  Se  te  fait  voir  un  phartome  en  idée. 

LISETTE. 
Ceft  lui ,  vous  dis-je3  il  parle.... 

(  Elle  fe  retourne ,  voit  Crlfpin  qu'elle  prend  pont 
Çéronte ,  fe  levé  &  fe  fauve  dans  un  coin ,  en 
poujfant  un  cri  d'effroi.  ) 
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C  R  I  s  P  I  N. 

Pourquoi  ce  grand  criî 
LISETTE. 
Excufe  ,  mon  enfant ,  je  ce  prenois  pour  lui. 
Enfin  criant ,  courant ,  fans  détourner  la  vue  , 
Eiîouiîlée  &  tremblante  ,  ici  je  fuis  venue 
Vous  dire  que  le  mal  de  vorre  oncle  en  ces  lieux 
N'eft  qu'une  léthargie ,  &:  qu'il  n'en  eft  que  mieux, 

É  R  A  S  T   E. 
Avec  quelle  confiance  ,  au  branle  de  fa  roue  , 
La  fortune  ennemie  &:  me  berce  &:  me  joue  t 

LISETTE. 
O  trop  fiarreur  efpoir  !  Projets  û  bien  conçus , 
Et  mieux  exécutés  ,  qu'ètes-vous  devenus? 

C  R  I  S  P  I  N. 
Voilà  donc  le  défunt  que  le  fort  nous  renvoie  ! 
Et  l'avare  Achéron  lâche  encore  fa  proie  ! 
Vous  le  voulez ,  grands  Dieux  !  ma  confiance  eft  à  bouc» 
Je  ne  fais  où  j'en  fuis ,  ôc  j'abandonne  tout. 

É  R  A  S   TE. 
Toi  que  j^ai  vu  tantôt  iî  grand  ,  fî  magnanime , 
Un  feul  revers  te  rend  toible  ôc  puhllanirae. 
Reprends  des  fenrimens  qui  foient  dignes  de  toi  : 
OrFrons-nous  aux  dangers ,  viens  flgnaler  ta  foi  : 
Quelque  coup  de  hafard  nous  tirera  d'affaire. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Allons -nous  abufer  encor  quelque  Notaire  ? 

E  R  A  S  T  E. 
Je  vais ,  fans  perdre  tems,  remettre  ces  billets 
Dans  les  mains  d'Ifabelle  :  ils  feront  leurs  effets. 
Et  nous  en  tirerons  peut-être  un  avantage 
Qui  pourroit  bien  fervir  à  notre  mariage. 
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Vous ,  rentrer  chez  mon  oncle  ,  te  prenez  bien  le  foi» 
D'appeller  le  fecours  dont  il  aura  befoin. 
Pour  recoLirner  plucôc,  je  pars  en  diligence  , 
Et  viens  vous  railurer  ici  par  ma  préfence. 


SCENE     IX. 

CRISPIN,    LISETTE. 

C  R  I  s  P  I  N. 

J\  E  me  voilà  pas  mal  avec  mon  teftament  ! 
Je  vois  ma  penfion  payée  en  un  moment. 

LISETTE. 
Et  mes  deux  mille  écus  pour  prix  de  mon  fervice  ) 

C  I'.  I  S  P  I  N. 
Jufle  Ciel  !  fauve-moi  des  mains  de  la  Juftice  î 
Tout  ceci  ne  vaut  rien  &  m'inquiète  fort  : 
Je  crains  bien  d'avoir  fait  mon  teflament  de  mort. 

FlN     BU     QUATRIEME     ACTE. 
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ACTE     V. 


SCENE     PREMIERE. 

Mad.    ARGANTE,    ISABELLE, 
É  R  A  S  T  E. 

Mad.    ARGANTE,  û  Èrajîe. 

V^UEL  eft  votre  deiTein  ,  &:  que  voulez-vous  faire  î 

Puis-je  de  ces  billets  être  dépofitaire  ? 

On  me  foupçonneroit  d'avoir  prêté  les  mains 

A  faire  réuffir  en  fecret  vos  detTeins. 

Maintenant  que  votre  oncle  a  pu ,  malgré  fon  âge  , 

Repre-cdre  de  fes  feus  heureufement  l'ufage  , 

Le  parti  le  meilleur  ,  fans  ufer  de  délais  , 

EU  de  lui  reporter  vous-même  fes  billets. 

É  R  A  S  T  E. 
Ce  n'ed  pas  d'aujourd'hui  que  je  connoîs  j  Madame, 
Les  nobles  fentimens  qui  régnent  dans  votre  ame  ; 
Nous  ne  prétendons  point ,  vous  ni  moi ,  retenir 
Un  bien  qui  ne  nous  peut  encore  appartenir. 
Mais  gardez  ces  billets  quelques  momens  ,  de  grâce  j 
Le  Ciel  m'infpirera  ce  qu'il  faut  que  je  fafTe  : 
Je  le  prends  à  témoin  ,  lî ,  dans  ce  que  j'ai  fait , 
L'amour  n'a  pas  été  mon  principal  objet. 

Hélas  î 
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Hêlas  !  pour  mériter  la  charmante  îfabelle  , 
J'ai  peut-être  un  peu  trop  fait  éclater  mon  zût  % 
Mais  on  pardonnera  ces  tranfporcs  amoureux  * 

(  à  Ifabelle.  ) 
Mon  excufe  ,  Madame  ,  eft  écrire  en  vos  yeux. 

ISABELLE,  û  Erafte. 
Puifque  pour  notre  hymen  j'ai  l'aveu  de  ma  merc  , 
Je  puis  faire  paroître  un  fentiment  iîncere. 
Les  biens  dont  vous  pouvez  hériter  chaque  jour 
N'ont  point  du  tout  pour  vous  déterminé  l'amour  % 
Votre  perfonne  feule  elt  le  bien  qui  me  flatte  i 
Et  tous  les  Tains  brillans  dont  la  fortune  éclate 
Ne  fauroient  éblouir  un  cœur  comme  le  mien. 

É  R  A  S  T  E. 
Si  je  l'obtiens ,  ce  cœur ,  non  ,  je  ne  veux  plus  rîen. 

Mad.   A  R  G  A  N  T  E. 
Tous  ces  beaux  fentimens  font  fort  bons  dans  un  livre. 
L'amour  feul ,  quel  qu'il  foit ,  ne  donne  point  à  vivre  { 
Et  je  vous  apprends,  moi  ,  que  l'on  ne  s'aime  bien, 
■Quand  on  efl  marié  ,  qu'autant  qu'on  a  de  bien. 

É   R  A  S   T  E. 
Mon  oncle  maintenant ,  par  fa  convalefcence , 
Fait  revivre  en  mon  cœur  la  joie  &  l'efpérance  j 
Et  je  vais  l'exciter  à  faire  un  teftament. 
Mad.    A  R  G  A  N  T  E. 
Mais  ne  craignez-vous  rien  de  fon  refTentimentî 
Ces  billets  détournés  ne  peuvent-ils  point  faire 
Qu'il  prenne  à  vos  dcfirs  un  fentiment  contraire  î 

É  R  A  S  T  E. 
Et  voilà  la  raifon  qui  me  fait  hafarder 
A  vouloir  quelque  rems  encore  les  garder. 
Pour  revoir  ce  dépôt  rentrer  en  fa  puiiTancc  , 
Il  accordera  tout ,  fans  trop  de  réCftancc. 

Tome  /  r.  1 
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Il  faut ,  Mademoifelle ,  en  ce  péril  offert , 

Etre  un  peu  dans  ce  jour  avec  nous  de  concert. 

Voilà  tous  bons  billets  qu'il  faut,  s'il  vous  plaît,  prendre* 

ISABELLE. 
Moi  ! 

£  R  A  S  T  E. 

N'en  rougîiTez  point  ;  ce  n'efl  que  pour  les  rendre^ 
ISABELLE. 
Mais  je  ne  fais  ,  Monfîeur  ,  en  cette  occafîoil , 
Si  je  dois  accepter  cette  commilîîon  : 
De  ces  billets  furpris  on  me  croira  complice  ; 
En  reditutions  je  fuis  encor  novice. 
É  R  A  S  T  E. 
Mais  j'entends  quelque  bruit. 


SCENE     II. 

C  R  I  s  P  I  N  ,    Mad.  A  R  G  A  N  T  É  , 
ISABELLE,    ÉRASTE. 

É  R  A  s  T  E. 

(  à  Cr'ifpin.  )  v^'est  Crîfpin  quô  je  7oIs. 

A  qui  donc  en  as-tu  ?  Te  voilà  hors  de  toi. 
C  R  I  S  P  I  N. 

Allons ,  Monfîeur  ,  allons  -,  en  homme  de  courage, 
îl  faut  ici ,  ma  foi ,  foutenir  l'abordage, 
Moûfieur  Cérome  approche. 


C  O  M  É  D  I  E.  5, 

Jl  R  A  s  T  E. 
OCiel! 

(  à  M  ad,  Ar gante  &  à  TfahelU.) 
En  ce  moment , 
"Souffrez  que  je  vous  mené  à  mon  appartement. 
J'ai  de  Ja  peine  encore  à  m'ofirir  à  fa  vue  î 
LailTons  évaporer  un  peu  fa  bile  émue  ; 
Et ,  quand  il  fera  tems ,  tous,  unanimement 
Nous  viendrons  travailler  enfemble  au  dénouement. 

(  à  Crifpin.  ) 
Pour  toi ,  refle  ici  ;  vois  l'humeur  dont  il  peut  êtrcj 
Et  tu  m'informeras  s'il  ell  tems  de  paroître. 


SCENE      I  I  L 

C  R  I  s  P  I  N ,  feuL 

^  eus  voilà  ,  grâce  au  Ciel ,  dans  un  grand  embarcaf= 
©ieu  veuille  nous  tirer  d'un  auiïi  mauvais  pas  î 


H 
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SCENE      IV. 

GÉRONTE,    CRISPIN, 
LISETTE. 

GÉRONTE,    appuyé  fur  Lifette. 

Je  ne  puis  revenir  encor  de  ma  foiblelTe: 
Je  ne  fais  où  je  fuis  :  l'éclat  du  jour  me  blefTe  j 
Et  mon  foible  cerveau  ,  de  ce  choc  ébranlé. 
Par  de  fombres  vapeurs  eft  encor  tout  trouble. 
Ai-je  été  bien  long-tems  dans  cette  létliargie  ? 

LISETTE. 
Pas  tant  que  nous  croyions.  Mais  votre  maladie 
Nous  a  ,  tous ,  mis  ici  dans  un  dérangement , 
Une  agitation  ,  un. foin  ,  un  mouvement, 
Qu'il  n'elt  pas  bien  aifé  ,  dans  le  fond ,  de  décrire  : 
Demandez  à  Crifpin  ,  il  pourra  vous  le  dire. 

CRISPIN. 
Si  vous  faviez  ,  Moniîeur ,  ce  que  nous  avons  fait , 
lorfque  de  votre  mal  vous  refTentiez  l'efFet, 
La  peine  que  j'ai  prife  ,  6c  les  foins néceflaires 
Pour  pouvoir,  comme  vous,  mettre  ordre  à  vos  affaires, 
Vous  feriez  étonné  ,  mais  d'un  étonncment 
A  n'en  pas  revenir  fî-tôt  alTurément. 

GÉRONTE. 
Où  donc  eft  mon  neveu  ?  Son  abfence  m'ennuie. 

CRISPIN. 
èùi  !  le  paii^re  garçon ,  je  crois ,  û'eiiplus  en  vie 
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G  É  R  O  N  T  E. 
Que  dîS'iu  Uî  comment  î 

C  R  I  S  P  I  N. 

Il  s'eft  faifi  Cl  fort , 
Quand  il  a  vu  vos  yeux  tourner  droit  à  la  mort  , 
Que  ,  n'écoutant  plus  rien  que  fa  douleur  amere. 
Il  s'eft  allé  jetter.... 

G  É  R  O  N  T  E. 

Où  donc  î  Dans  la  rivière  î 

C  R  I  S  P  I  N. 
Non  ,  Monfieur  ,  fur  fon  lit ,  où ,  baigné  de  fes  pleurs  ^ 
L'infortuné  garçon  gémit  de  fes  malheurs. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Va  donc  lui  redonner  ôc  le  calme  &  la  joie  ; 
Et  dis  lui,  de  ma  part ,  que  le  Ciel  lui  renvoie 
Un  oncle  toujours  plein  de  tendrefTe  pour  lui , 
Qui  connoît  fon  bon  cœur ,  ôc  qui  veut  aujourd'hu 
Lui  montrer  des  effets  de  fa  reconnoillance. 

C  R  I  S  P  -I  N. 
S'il  n'eft  pas  encor  mort,  en  toute  diligence 
Je  vous  l'amené  ici. 


^^ 
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SCENE     V. 

eÉRONTE,    LISETTE. 
G  É  R  O  N  T  E. 

iVlAis ,  àceque  je  vois, 
Taï  donc  ,  Lifecte  ,  été  plus  mal  que  je  ne  crowî 

LISETTE. 
Nous  vous  avons  cru  mort  pendant  une  heure  cnticrei 

G  É  R  O  N  T  E. 
ttfaut  donc  expliquer  ma  volonté  dernière  , 
Et ,  fans  perdre  de  tems ,  faire  mon  teftament. 
les  Notaires  font -ils  venus? 

LISETTE. 

AlTurément. 
G  É  R  O  N  T  E. 
Qu'on  aille  de  nouveau  les  chercher  ,  5c  leur  dire. 
Que  dans  le  même  inftant  je  veux  les  faire  écrire*. 

LISETTE. 
Ils  reviendront  dans  peu. 


•=lA^- 
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SCENE     VI. 

ÉilASTE,  GÉRONTE,  CRISPIN, 
LISETTE. 

CRISPIN,    à  Erajle. 

J--Ë  Ciel  vous  l'a  rendu. 
É  R  A  S  T  E. 
Hélas  !  à  ce  bonheur  me  ferois-je  atcendu  ? 
Je  revois  mon  cher  oncle  j  Se  le  Ciel ,  par  fa  grâce  , 
Senfîble  à  mes  douleurs,  permet  que  je  l'embralTe  !. 
Après  l'avoir  cru  more ,  il  paroîc  à  mes  yeux  ! 

GÉRONTE. 
Hélas  î  mon  cher  neveu  ,  je  n'en  fuis  guère  mieux  : 
Mais  je  rends  grâce  au  Ciel  de  prolonger  ma  vie  , 
Pour  pouvoir  maintenant  exécuter  l'envie 
De  te  donner  mon  bien  par  un  bon  teftament. 

LISETTE. 
Ce  garçon-là  ,  Monlîeur  ,  vous  aime  tendrement. 
Si  vous  aviez  pu  voir  les  fyncopes ,  les  crifes 
Dont ,  par  la  fympathie  ,  il  fenroit  les  reprifes  , 
Il  vous  auroit  percé  le  coeur  de  part  en  part. 

CRISPIN. 
Nous  en  avons ,  tous  trois,  eu  notre  bonne  part. 

LISETTE. 
Enfin  le  Ciel  a  pris  pitié  de  nos  nuferes. 


Eir 
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SCENE      VII. 

M.  SCRUPULE,  GÉRONTE, 
ÉRASTE,  LISETTE, 
C  R   I   S  P  I   N. 

LISETTE. 
_   _  (  bas  à  Cri/pin,  ) 

IVIais  i'apperçois  quelqu'un.  C'eft  un  des  deux  Notaires, 

GÉRONTE. 
Bon  jour  ,  Monheur  Scrupule. 

C  Pv  I  S  P  I  N  ,   à  part. 

Ah  !  me  voilà  perdu  i 
GÉRONTE. 
Ici  depuis  long-tems  vous  êtes  attendu. 

M.     SCRUPULE. 
Certes,  je  fuis  ravi ,  Moniîcur ,  qu'en  moins  d'une  heure 
Vous  joiiilTiez  déjà  d'une  fanté  meilleure. 
Je  favois  bien  qu'ayant  fait  votre  teftament , 
Vous  fentiricz  bieniôc  quelque  foulagement. 
Le  corps  fe  porte  mieux  lorfque  l'efprit  fe  trouve 
Dans  un  parfait  repos. 

GÉRONTE. 

Tous  les  jours  je  l'éprouve, 
M.     SCRUPULE. 
Voici  donc  le  papier  que  ,  félon  vos  delTeins  , 
Je  vous  avois  promis  de  temeitre  eu  vos  niâins» 
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G  £  R  O  N  T  E. 
Quel  papier  ,  s'il  vous  plaîr?  Pour  quoi ,  pour  quelle  aflFaireî 

M.    SCRUPULE. 
C'eft  votre  teftament  que  vous  venez  de  faire, 

G  É  R  O  N  T  E. 
J'ai  fait  mon  teftament  ! 

M.    SCRUPULE. 

Oui,  fans  doute  ,  Monfîeur. 
LISETTE,    bas. 
Ctifpin,  le  cœur  me  bat. 

C  R  I  S  P  I  N ,  bas. 

Je  friffonne  de  peur. 
G  É  R  O  N  T  E. 
îh  !  parbleu  ,  vous  rêvez  ,  Monfîeur  ;  c'eft  pour  le  faire 
Que  j'ai  befoin  ici  de  votre  miniftere. 

M.    SCRUPULE. 
Je  »e  rêve  ,  Monheur ,  en  aucune  façon  ; 
Vous  nous  l'a/ez  diclé  p'ein  de  fens  ôc  raifon. 
Le  repentir  fi-iôt  faihroit-il  votre  ame? 
Monfieur  étoit  préfent  auflî-bien  que  Madame  ; 
Ils  peuvent  là-deifus  dire  ce  qu'ils  ont  vu. 

É  R  A  S  T  E,    bas. 
Que  dire  ? 

LISETTE,   bas. 
Julie  Ciel  ! 

C  R   I  S  P  I  N  ,    bas. 

Me  voilà  confondu. 
G  É   R  O  N  T  E. 
Erafle  étoit  préfent  ? 

M.    SCRUPULE. 

Oui ,  Monfieur  ,  je  vous  juiCt 
G  É  R  O  N  T  E. 
îfl-il  vrai ,  mon  neyeu  î  Parle ,  je  i'«n  conjure. 
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É  R  A  s  T  E. 
Ah  !  ne  me  parlez  pas,  Monneur  ,  de  teftamenr  J- 
C'éjft  m'aiiacher  le  cœur  trop  cyranniquemen:» 

G  É  R  O  N  T  E. 
Lifctte ,  parle  donc. 

LISETTE. 
Crifpin  ,  parle  en  ma  place  ', 
Je  fens  j  dans  mon  gcfîcr ,  que  ma  voix  s'embarraflct 

C  R  I  S  1>  I  N,   à  Géronte. 
Je  pourrois  là-defTus  vous  rendre  fatisfaic  5- 
î>îul  ne  faic  mieux  que  moi  la  vérité  du  fait. 

GÉRONTE. 
3'ai  faic  mon  teftament  ? 

CRI  S  p;  I  N. 

On  ne  peut  pas  vouadirs 
Qu'on  vous  l'ait  vu  tantôt  abfolument  écrire  ; 
Xlais  je  fuis  très  certain  qu'au  lieu  où  vous  voilà  j , 
"Un  homme ,  à-peu-ptès  mis  comme  vous  êtes  là  , 
Artîs  dans  un  fauteuil  auprès  de  deux  Notaires, 
A  didé  mot  à  mot  fes  volontés  dernières. 
Je  n'afllirerai  pas  que  ce  fût  vous.  Pourquoi* 
C'eô  qu'on  peut  fe  tromper.  Mais  c'étoit  vous ,  ou  moi. 

M.    S  C  R  U  P  U  L  E ,  û  Géronte. 
3lien  n'eft  plus  véritable  ,   &  vous  pouvez  m'en  cioîrsi 

GÉRONTE. 
fît  faut  donc  que  mon  mal  m'ait  ôté  la  mémoire  j 
^t;  c'.eftnu  léthaj-gie. 
^  Q  R  I  S  P  I  N. 

Oui ,  c'eft  elle  en  effet. 
LISETTE, 
N'en  doutez. nuirement  i&c  ^  pour  prouver  le  fak  -, 
Ke  vous  fouvient-iî  pasqux  .  pour  certaine  affaire, 
V-Piis  m'ayez. dit  ;aciôt  d'aller  chez  le  .Notâiis  \  . 
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G  É  R  O  N  T  E. 
Oui. 

LISETTE. 

Qu'il  efl  arrivé  dans  votre  cabinet,,. 
Qu'il  a  pris  aulîîtôt  fa  plume  ôc  fon  cornet , 
Et  que  vous  lui  diâ;iez  à  votre  fantaifie..,. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Je  ne  m'en  fouviens  point. 

LISETTE. 

C'efl;  votre  léihargîo» 

C  R  I  S  P  I  N. 
Ne  vous  fouvîent-il  pas ,  Monfîeur  ,  bien  nettement  j 
Qu'il  ell  venu  tantôt  certain  neveu  Normand  , 
I-t  certaine  Baronne  ,  avec  un  grand  tumulte 
It  des  airs  infolens ,  chez  vous  tous  faire  infulte?..,. 

G  É  R  O  N  T  E,  - 

Oui. 

C  R  I  S  P  I  N, 
Que  ,  pour  vous  venger  de  leur  emporcemenr, 
Vous  m'avez  promis  place  en  votre  teftament  , 
Ou  quelque  bonne  rente  au  moins  pendant  ma  vie  ? 

G  É  R  O  N  T  E. 
Je  ne  m'en  fouviens  point. 

C  R  I  S  P  I  N. . 

C'eft  votre  léthargie, 
G  É  R  O  N  T  E- 
Je  crois  qu'ils  ont  raifon  ,  &  mon  mal  cft  réel. 

LISETTE, 
î-îe  vous  fouvîent-il  pas  que  Monfieur  Gliftorel.,,, . 

E  R  A  S  T  E. 
Pourquoi  tant  répéter  cet  interrogatoire  ? 
Monfieui  coAYivUt  4e  EOUt ,  du  tott  de  fa  mémoJTe  j, 

E^yj; 
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Du  Notaire  mandé  ,  du  tellamem  écrit. 

G   É  K   O  N  T  E. 
Il  faut  bien  qu'il  foit  vrai ,  puifqus  chacun  le  dit. 
Mais  voyons  donc  enfin  ce  que  )'ai  fait  écrire. 

C  R  T  S  P  I  N,    à  pan. 
Ah!  voilà  bien  le  diable. 

M.    SCRUPULE. 

Il  faut  donc  vous  le  lire, 
35  Fut  préfent  devant  nous ,  dont  l:s  nonîs  font  au  bas, 
35  Maître  Mathieu  Géronte  ,  en  fon  fauteuil  à  bras , 
25  Etant  en  fon  bon  fens  ,  comme  on  a  pu  connoître 
35  Par  le  gelk  &:  maintien  qu'il  nous  a  fait  paroître  j 
3>  Quoique  de  corps  malade  ,  ayant  fain  jugement  j 
35  Lequel ,  après  avoir  rédcchi  mûrement 
35  Que  tout  efl  ici-bas  fragile  &  tranlîtoire.... 

C  R   I  S  P  1  N. 
Ah  !  quel  cœur  de  rocher ,  ôc  quelle  ame  alTez  noire 
Ne  fe  fendroit  en  quatre ,  en  entendant  ces  mocsJ 

LISETTE. 
Hélas  !  je  ne  faurois  arrêter  mes  fanglots. 

GÉRONTE. 
In  les  voyant  pleurer  ,  mon  ame  eft  attendrie. 
Là ,  là  ,  confolez-vous  ,  je  fuis  encore  en  vie. 

M.     SCRUPULE,  continuant  de  lire, 
35  Confidérant  que  rien  ne  refte  en  même  état , 
35  Ne  voulant  pas  auiC  décéder  inteftat .... 

C       I  S  P  I  N. 
Inteflat  !... 

LISETTE. 
Inteftat  !...  Ce  mot  me  perce  Tame. 
M.    SCRUPULE. 
Faites  trêve  un  momem  à  vos  foupirs ,  Madame» 
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M  Confidérant  que  rien  ne  refle  en  même  écat, 
î)  Ne  voulant  pas  auilî  décidée  inreftac... 

C  R  I  S  P  I  N. 
Inteflat  î... 

LISETTE. 

Inteftac!... 

M.    SCRUPULE. 

Mais  lai(Tez-moi  donc  lire  j 
Si  vous  pleurez  toujours  ,  je  ne  pourrai  rien  dire. 
3>  A  fait ,  diQ.è  ,  nommé  ,  rédigé  par  écrie 
3î  Son  fufdit  teftament  en  la  forme  qui  fuit. 

G  É  R  O  N  T  E. 
De  tout  ce  préambule  Se  de  cette  légende  , 
S'il  m'en  fouvient  d'un  mot ,  je  veux  bien  qu'on  me  pends. 

LISETTE. 
C'efl  votre  léthargie. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ah  î  je  vous  en  réponds. 
Ce  que  c'eft  que  de  nous  !  Moi ,  cela  me  confond. 

M.    SCRUPULE,  llfanT. 
•Sé  Je  veux ,  premièrement ,  qu'on  acquitte  mes  dettes. 

G  i  R  O  N  T  E. 

Je  ne  dois  rien. 

M.    SCRUPULE. 
Voici  l'aveu  que  vous  en  faites. 
35  Je  dois  quatre  cents  francs  à  mon  Marchand  de  vi»  j 
3î  Un  frippon  qui  demeure  au  cabaret  voifin. 

G  É  R  O  N  T  E. 
Je  dois  quatre  cents  francs  !  C'eft  une  fourberie. 

C   R  I  S  P  I  N  ,    à  Gérante. 
îxcufeî-moi,  Monfieur  j  c'eit  votre  léthargie. 
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Je  ne  fais  pas  au  vrai  fi  vous  les  lui  devez  j 
Mais  il  me  les  a  ,  lui ,  mille  fois  demandés. 

G  É  R  O  N  T  E. 

C'efl  un  maraud  ,  qu'il  faut  envoyer  en  galère. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Quand  ils  y  feroient  tous ,   on  ne  les  plaindfoir  guejre, 

îvl.    SCRUPULE,  lifânt. 
îï  Je  fai-s  mon  légataire  unique  ,  univerfel , 
î>  Érafle ,  mon  Eeveu . 

É  R  A  S  T  E. 
^  Se  peut-il  ?...  Jufte  Ciel  i 

M.    SCRUPULE,  lifanr. 
57  Déshéritant ,  en  tant  que  befoin  pourroit  être, 
sîParens,  nièces,  neveux  ,  nés  au  (fi  bien  qu'à  naître, 
53  Et  même  tous  bâtards ,  à  qui  Dieu  faffe  paix  , 
53  S'il  s'en  trouvoit  aucuns  au  jour  de  mon  décès. 

G  É  R  O  N  T  E.. 
Commenc  !  moi,  des  bâtards? 

C  R  I  S  P  I  N ,  c  GtTonte. 

C'efl  ftyle  de  Notaire, 
G  É  R  O  N  T  E. 
Ou! ,  je  voulois  nommer  Érafte  légataire. 
A  cet  article-là  ,  je  vois ,  préfentement , 
Que  j'ai  bien  pu  diûcr  le  préfent  teftament. 
M.    SCRUPULE,    lifant. 
53  Item.  Je  donne  &  lègue  ,  en  efpece  fonnanw  , 
»  ALifette.... 

LISETTE, 
Ah  î  grands  Dieux  ! . 
M.    S  C.R  U  P  U  L  1.,-lifant.. 

?j.Qi|i  me  ferc  de  fervanie  ^ . 
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31  Pour  époufer  Crifpin  en  légitime  nceud , 
»  Dfiux  mille  écus. 

C  R  I  S  P  I  N  ,  c  Gérante. 

Monfieur....  en  vérité...  pour  peu..j 
Non.,  jamais.,  car  enfin.,  ma  bouche.,  quand  j'y  penfe»» 
Je  me  fens  fuffoquer  par  la  reconnoiitance. 

(  à  Lifette.  ) 
Parle  donc. 

LISETTE,   embrajjant  Gérance, 
Ah- 1  Monfieur..,. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Qu'eft-ce  à  dire  cela  ? 
Je  ne  fuis  point  l'auteur  de  ces  fottifes-Ià. 
Deux  mille  écus  comptant  ! 

LISETTE. 

Quoi  !  déjà  ,  je  vous  ptic  ^ 
Vous  repentiriez- vous  d'avoir  fait  œuvre  pieî 
Une  fille  nubile  ,  expofée  au  malheur  , 
Qui  veut  faire  une  fin  en  tout  bien  ,  tout  honneur  , 
Lui  refufeiiez  vous  cette  petite  grâce  î 
G  É  R  O  N  T  E. 
Comment  1  fix  mille  francs  !  Quinze  ou  vingt  écus^palTe, 

LISETTE. 
Les  maris  aujourd'hui ,  Monfieur  ,  font  fi  courus  l 
ït  que  peut-on,  hélas  1  avoir  pour  vingt  écus  î 

G  £  R  O  N  T  E. 
On  a  ce  que  l'on  peut ,  entendez-vous,  m'amie  • 

(  au  Notaire.  ) 
Il  en  efî  à  tout  prix.  Achevez,  je  vous  prie, 

M.    SCRUPULE. 
^lum,  J5  donne  èi  lègue..,. 
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C  R  I-  s  P  I  N  ,  c  part. 

Ah  !  c'eft  mon  tour  enfin  » 
EcTon  va  me  jetter.... 

M.    SCRUPULE. 
35  A  Crifpin.... 
C  R  I  S  P  I  N  fe  fait  peut. 

G  Ê  R  O  N  TE,  regardant  Crifpin. 

A  Crifpin  î 

M.    SCRUPULE,  lifant. 

s*  Pour  tous  les  obligeans ,  bons  6c  loyaux  fervices 
»  Qu'il  rend  à  mon  neveu  dans  divers  exercices  , 
3>  Ec  qu'il  peut  bien  encor  lui  rendre  à  l'avenir.  .„ 

G  É  R  O  N  T  E. 
Où  donc  ce  beau  difcours  doit-il  enfin  venir? 
Voyons. 

M.    SCRUPULE,    lifant. 

5>  Quinze  cents  francs  de  rentes  viagères  ^ 
»  Pour  avoir  fouvenir  de  moi  dans  (ts  prières. 

CRISPIN,/è  projlernant  aux  pieds  de  Gérante, 
Oui ,  je  vous  le  promets  ,  Monfieur  ,  à  deux  genoux  , 
Jufqu'au  dernier  foupir  .  je  prierai  Dieu  pour  vous. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  vraiment  honnête  homme  î 
Si  généreufement  me  lallfer  cette  fomme  i 

G  É  R  O  N  T  E. 
Non  ferai-je  ,  parbleu.  Que  veut  dire  ceci  ? 

(  an  Notaire.  ) 
Monfieur ,  de  tous  ces  legs  je  veux  être  éclairci. 

M.    SCRUPULE. 
Quel  éclaircifTement  voulez-vous  qu'on  vous  donne? 
te  je  a'éctis  jamais  que  ce  que  l'on  ra'oidojuie. 
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G  É  R  O  N  T  E. 
Quoi  !  moi ,  j'aurois  légué ,  fans  aucune  raifon. 
Quinze  cents  francs  .ie  rente  à  ce  maître  frippon , 
Qu'Erafte  auioic  chaffé  ,  s'il  ra'avoic  voulu  croire  î 

C  R  T  S  P  I  N ,  toujours  à  genoux. 
Ne  vous  repentez  pas  d'une  auvre  méritoire. 
Voulez- vous ,  démentant  un  généreux  effort. 
Etre  avaricieux  même  après  votre  mort? 

G  É  R.  O  N  T  E. 
Ne  m"a-t-on  point  volé  mes  billets  dans  mespochejî 
Je  tremble  du  malheur  dont  je  fens  les  approches  ^ 
Je  n'ofe  me  fouiller. 

É  R  A  S  T  E  ,   c  part. 

Quel  funefle  embarras  ! 
(  haut  à  Gérante.  ) 
Vous  les  cherchez  en  vain  ,  vous  ne  les  avez  pas. 

GÉRONTE,   à  Erajîe. 
Où  font-ils  donc  î  Réponds. 

É  R  A  S  T  E. 

Tantôt ,  pour  Ifabellc, 
Je  les  aï ,  par  votre  ordre  ,  exprès  portés  chez  elle. 

GÉRONTE. 
Par  mon  ordre  ! 

É  R  A  S  T  E. 

Oui,  Monfieur. 
GÉRONTE. 

Je  ne  m'en  fouviens  point. 
C  R  I  S  P  I  N. 
C'sft  votre  léthargie. 

GÉRONTE, 

Oh  !  je  veu^x ,  fur  ce  point  ^ 
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Qu'on  me  fafle  raifon.  Quelles  fripponneries  ! 
Jie  fuis  las ,  à  la  fin  ,  de  tanc  de  léthargies. 

(  à  Erafie.  ) 
Cours  chez  elle  j  dis-lui  que ,  quand  j'ai  fait  ce  don  , 
3'ayois  perdu  l'efprit ,  le  fens  &:  la  raifon. 


SCENE     VIII. 

M.  A  R  G  A  N  T  E ,  ISABELLE., 
GÉRONTE,  ÉRASTE, 
LISETTE,  CRISPIN, 
LE     NOTAIRE. 

ISABELLE,    â  Géronte. 

£s  E  vous  alarmez  point ,  je  viens  pour  vous  les  rendre. 

GÉRONTE. 
©  Ciel  ! 

ÉRASTE. 
Mais  fous  des  loix  que  nous  ofons  prétendre. . 
GÉRONTE. 
Et  quelles  font  ces  loix  î 

É.R  A  S  T  E. 

Je  vous  prie  humblemenï 
De  vouloir  approuver  le  préfent  teftament. 

GÉRONTE. 
Maistu  n'y  penfes  pas.  Veux-tu  donc  que  je  laifTe 
A  cette  chambrière  un  legs  de  cette  efpece  î 

LISETTE. 
Songez  à  l'intérêt  que  le  Ciel  vous  en  rend  : 
El  plu?  le  legs  eft  gros ,  plus  le  mçtice  eft  grand.  . 
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GÉRONTEjà  Crifpin. 
Et  ce  maraud  auroic  cette  fomme  en  partage  ! 

C  R  I  S  P  I  N. 
Je  vous  promets ,  Monficur  ,  d'en  faire  un  bon  ufage  ; 
De  plus  5  .ce  legs  ne  peut  en  rien  vous  faire  tort. 

G  É  R  O  N  T  E. 
lieft  vrai  qu'il  n'en  doit  jouir  qu'après  ma  mort. 

É  R  A  S  T  E. 
Ce  n'eft  pas  cnccr  tout  :  regardez  cette  Belle  ; 
Vous  favez  ce  qu'un  cœur  peut  refTentir  pour  elle  , 
Vous  avez  éprouvé  le  pouvoir  de  Tes  coups  : 
Charmé  de  Tes  attraits ,  j'embraiîè  vos  genoux  , 
Et  je  vous  la  demande  en  qualité  de  ferame> 

G  É  R  O  N  T  E. 
Ah  !  Monfîeur  mon  nsveu. ... 

É  R  A  S  T  E. 

Je  n'ai  fait  voir  ma  Samme 
Que  ,  lorfqu'en  écoutant  un  fentiment  plus  fain  , 
Votre  cœur  moins  épris  a  changé  de  defTein. 

Mad.    A  R  G  A  N  T  E. 
Je  crois  que  vous  &  moi  nous  ne  faurio.is  mieux  faire. 

G  É   R  O  N  T  E. 
Nous  verrons  :  mais ,  avant  de  conclure  l'affaire. 
Je  veux  voir  mes  billets  en  entier. 

ISABELLE. 

Les  voilà  i 
Tels  que  je  les  reçus ,  je  les  rends. 

(  Elle  préfente  le  porte-feuille  à  Gérante.  ) 

LISETTE,  prenant  le  porte-feuille  plutôt  qu^ 
Céronte. 

AlceU. 
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Convenons  de  nos  faits  avant  que  de  rien  rendre. 

G  É  R   O  N  T  E. 
Si  tu  ne  me  les  rends ,  je  vous  ferai  tous  pendre. 

•É  R  A  S  T  E  ,  fe  jettent  à  genoux. 
Monfieur  ,  vous  me  voyez  embraffer  vos  genoux  , 
Voulez- vous  aujourd'hui  nousdéfefpérer  tousî 

L  I  S  E  T  T  E  ,   à  genoux. 
Eh  !  Monlîeur. 

C  R  I  S  P  I  N  ,  û  genoux. 
Eh  !  Monfieur. 
G  É  R  O  N  T  E. 

La  tcndrefTe  m'accueille. 
Dites-moi ,  n'a-t-on  rien  diftrait  du  porte-feuille  î 

ISABELLE. 
Non,  Monfieùr ,  je  vous  iure  \  il  eft  en  fon  entier, 
£t  vous  retrouverez  jufqu'au  moindre  papier. 
G   É  R  O  N  T  E. 
r'Hé  bien  !  s  il  eft  aiaâ  ,  par-devant  le  Notaire  ,    ^ 
[Pour  avoir  mes  billets ,  je  coafeas  à  tout  faire  ; 
Je  ratifie  en  tout  le  préfent  teftament , 
Ec  donne  à  votre  hymen  un  plein  confentement. 
Mes  billets  î 

LISETTE. 
Les  voilà. 
É  R  A  S  T  E  ,   à  Gcronte. 

Quelle  action  de  grâce  !..» 
G  É  R  O  N  T  E. 
De  vos  remercieinens  volontiers  je  me  pafTe. 
Mariez-vous  tous  deux  ,  c*eft  bien  fait  i  j'y  confens  î 
Mais ,  fur-tout ,  au  plutôt  procréez  des  enfans 
Qui  pui'Tent  hériter  de  vous  en  droite  ligne  ; 
Dw  tous  coUatétaujt  l'engeance  eft  trop  maligne. 
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Déreftez ,  à  jamais ,  tous  neveux  Bas-Normancîs , 
Et  nièces  que  le  diable  amené  ici  du  Mans  5 
Fléaux  plus  dangereux  ,  animaux  plus  funeftes. 
Que  ne  furent  jamais  les  guerres  ni  les  peftes. 


SCENE     IX  &  dernière. 
CRISPIN,      LISETTE. 

C  Pv  I  s  P  I  N. 

J-iAissoNstE  dans  l'erreur ,  nous  fommes  héritiers. 
I,ifette  ,  fur  mon  front  viens  ceindre  les  lauriers  : 
Mais  n'y  mets  rien  de  plus  pendant  le  mariage. 

LISETTE. 
J'ai  du  bien  maintenant  aflez  pour  être  fagc. 
CRISPIN,    au  Parterre. 
MefTieurs ,  j'ai ,  grâce  au  Ciel ,  mis  la  barque  à  bon  port. 
En  faveur  des  vivans  je  fais  revivre  un  mort  y 
Je  nomme  ,  à  mes  defirs ,  un  ample  légataire  ; 
J'acquiers  quinze  cents  francs  de  rente  viagère, 
■ît  femme  au  par-deffus  :  mais  ce  n'efl:  pas  affez; 
Je  renonce  à  mon  legs ,  û  vous  n'applaudillez, 

I  I  N. 
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En    ProC^  j    &  en  un  Acte  ; 

Repréfentée ,  pour  la  première  folsj 
le  Jeudi  19  Février  1708, 


ACTEURS, 

LE    COMÉDIEN. 
LE    CHEVALIER. 
LE    MARQUIS. 
LA    COMTESSE. 
CLISTOREL,  Apothicaire. 
CLISTOREL,   Comédien. 
lA.   BONIFACE,  Auteur. 
M.    BREDOUILLE,  Fiiiancier. 
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SCENE    PRE  M  I  E  R  E. 

LE     COMÉDIEN,  faifant 
t  annonce. 

iV'xESsiEURS ,  nous  aurons  l'honneur  de  vous  donner 
demain  la  Tragédie  de .  ...  &  ,  fê  jour  fuivant ,  vous 
aurez  encore  uhfe  tepréfeiicatîbà  cllf  légataire. 

Toinc  IF.  F 
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SCENE     II. 
LE  CHEVALIER,  LE  COMÉDIEN, 

LE     CHEVALIER. 

liOLA  ,  ho ,  Monfîeur  l'Annonceur  !  un  petit  mot ,  s'il 
vous  plaît. 

LE     COMÉDIEN. 

Que  fouhaitez-vous ,  Monfîeur  î 

LE     (CHEVALIER. 
Hé  !  ventrehleu  ,  n'êces-vous  point  las  de  nous  donner 
toujours  la  même  Pièce  ?  Eft-ce  qu'il  n'y   a  pas  aflea 
long-tems  que  vous  nous  fatiguez  de  votre  Légataire  î 

LE    COMEDIEN. 
Monfîeur ,  nous  ne  nous  lalTons  jamais  des  Pièces ,  taai 
qu'elles  nous  donnent  de  l'argent. 

LE    CHEVALIER. 
Je  fuis  las  de  voir  ce  Poiflon  avec  fon  bredouillement 
&  fon  Item.  Ma  foi ,  c'eft  un  mauvais  plaifant  j  tu  vaux 
çiieux  que  lui. 

L  E  C  O  M  É  D  I  E  N. 
C'eft  le  Public  qui  détermine  le  fort  des  ouvrages  d'ef- 
prit ,  &  le  nôtre  i  &  ,  lorfque  nous  le  voyons  venir^en 
foule  à  quelque  Comédie  nouvelle  ,  nous  jugeons  que 
la  Pièce  eft  bonne  ,  &  nous  n'en  voulons  point  d'auttç 
gAiant. 

LE    CHEVALIER. 
Ah  !  palfamblcu  «  voilà  un  bedu  gaiant  ^ue  k  rubUç^ 


COMÉDIE.  iij 

te  Public  !   le  Public  !  C'eft  bien  à  lui  que  je  m'en 

rapporte. 

LE    COMÉDIEN. 

A  qui  donc ,  Monfiear  ,  voulez-vous  vous  en  rapporter  l 

LE    CHEVALIER 
A  qui  î 

LE   COMÉDIEN. 

Oui ,  Monfieur. 

LE    CHEVALIER. 
A  moi ,  morbleu ,   à  moi  :  il  y  a  plus  de  fens ,  de  faî» 
fon  ôc  d'cfpiit  dans  cette  tête-là  ,  qu'il  n  y  en  a  fut 
votre  théâtre  ,   dans  vos  loges  &  dans  votre  parterre  , 
quand  ces  trois  ordres  feroient  réunis  enfemble. 

LE    COMÉDIEN. 
Je  ne  doute  point ,  Monfîeur  ,  de  votre  capacité  ;  mais 
i'ai  toujours  oui  dire  que  le  goût  général  devoir  l'em- 
porter fur  le  particulier. 

LE    CHEVALIER. 

Cette  maxime  eft  bonne  pour  lesfots,  mais  non  pa9 
pour  moi.  Je  ne  me  îaifTe  jamais  entraîner  au  torrent  : 
|e  fais  tête  au  parterre  j  Se  ,  quand  il  approuve  quelque 
endroit ,  c'eft  juftement  celui  que  je  condamne. 

LE    COMÉDIEN, 
Je  vous  dirai ,  Monfieur ,  que  nous  autres  Comédiens  ^ 
nous  fommes  d'un  fentiment  bien  contraire.  C'eft  de  ce 
tribunal-là  que  nous  attendons  nos  arrêts  ;  &  ,  quand 
il  a  prononcé,  nous  n'appelions  point  de  fes  décidons. 

LE    CHEVALIER. 
Et  moi ,  morbleu  ,  j'en  appelle  comms  d'abus  :  j'en  ap- 
pelle au  bon  fens  :  j'en  appelle  à  la  poftérité  ;  &  le  fîeclc 
à  venir  me  fera  raifondu  mauvais  goût  de  celui-ci. 
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LE    COMÉDIEN. 
Quelque  fuccès  qu'ait  notre  Pièce  ,  nous  n'efpérons  pas," 
Monteur  ,  qu'elle  paiTe  aux  fîecles  futurs  5  il  nous  fuiSc 
qu'elle  plaifs  préfentement  à  quantité  de  gens  d'efpric , 
&  que  la  peine  de  nos  Adeurs  ne  foit  pas  infruclueufe. 

LE  CHEVALIER. 
Si  j'étois  de  vous  autres  Comédiens ,  j'aimerois  micur 
tirer  la  langue  d'un  pied  de  long  ,  que  de  préfenter  de 
pareilles  fottifes  :  mourez  de  faim  ,  mobleu  ,  mourez  de 
faim  avec  conilance  ,  plutôt  que  de  vous  enrichir  avec 
une  auiîî  mauvaile  Pièce.  It  qu'eft-ce  que  c'efl  encore 
que  cette  Critique  dont  vous  nous  menacez  î 

L  E    C  O  M  É  D  I  F.  N. 

3e  vous  dirai,  Mon{îeur,  par  avance,  que  ce  n'cft 
qu'une  bagatelle  j  deux  ou  trois  Scènes  qu'on  a  ajou- 
tées ,  peur  donner  à  la  Comédie  une  jufte  longueur  , 
^  pour  vous  amufcr  jufqu'à  l'heure  du  fouper. 

LE    CHEVALIER. 
Cela  fera-t-il  bon? 

LE   COMÉDIEN. 
Ç'eft  ce  que  je  ne  vous  dirai  pas  j  le  Public  en  jugera. 

LE    CHEVALIER. 
Le  Public  ,  le  Public  !  Ils  n'ont  autre  chofe  à  vous  dire  ^ 
Je  Public  ,  le  Public  ! 

LE  C  O  M  É.  D  I  H  N. 
Monfieur,  je  vous  lailfe  avec  lui  i  tâchez  à  le  faire  con- 
venir qu'il  a  jort ,  mais  ne  lui  expofez  que  de  bonnes 
raifons;  il  ne  fe  paie  pas  de  mauvais  difcours  ,  je  vous 
en  avertis  i  i>:  il  a  fouvent  impole  lîlence  à  des  gens  qui 
avoienc  autant  d'efpri:  que  vous 

(  //  s'en  va.  ) 
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SCENE    I  I  I. 

LE    CHEVALIER,  feuL 

Je  lui  parlerois  fort  bien  ,  fi  je  me  trouvois  tête  à  tête 
avec  lui  j  mais  la  partie  n'eflpas  égale  :  il  faut  remettre 
l'aifaire  à  une  autre  fois ,  6c  voir  (I  ces  MelTicurs  vou- 
dront me  rendre  ma  placé. 


SCENE     IV. 

LA    COMTESSE,   LE   MARQUIS, 
M.  B  O  N  I  F  A  C  E. 

LA    COMTESSE. 

JrioLA  ,  quelqu'un  de  mes  gens  i  n'ai  je  làperfonneî 

Mon  carrofîe  ,  mon  carroue.   Monfîeur  le  Marquis  , 

forçons  d'ici.  Remuez-vous  donc  ,  Monfieur  Boniface  5 

vous  voilà  comme  une  idole  ;  faites  donc  avancer  mon 

équipage. 

L  E     M  A  R  Q  U  I  S. 

Si-tôc  que  votre  carrofTe  fera  devant  la  porte ,  on 

viendra  vous  avertir  ;  mais  vous  en  avez  encore  pour 

un  quarr-d'heure  tout  au  moins. 

LA     COMTESSE. 

pour  un  quart  d'heure  1  Quoi  !  il  faudra  que  \  e  demeure 
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ici  encore  un  quart- d'heure  î  Je  ne  pourrai  jamais  fuf- 
fîre  à  rout  ce  que  j'ai  à  faire  aujourd'hui.  On  m'attend 
au  Marais  pour  faire  une  reprife  de  lanfquenet  -,  je  vais 
fouper  proche  les  Incurables  -,  nous  devons  courir  le 
tal  toute  la  nuit  ;  &  ,  fur  les  huit  heures  du  matin ,  il 
faut  que  je  me  trouve  à  un  réveillon  à  la  poite  Saint- 
Bernard. 

LE    MARQUIS. 
Voilà ,  Madame  ,  'oien  de  l'ouvrage  à  faire  en  fort  peu 
ds  tems. 

LA  COMTESSE. 
"Ma  vivacité  fournira  à  rout  j  &  ,  fi  vous  ne  voulez  pas 
me  fuivre  ,  voilà  Monîleur  Bonifaçe  qui  ne  m'abandon- 
nera point  dans  l'occafion  ;  c'eft  un  jeune  Poète  que  je 
produis  dans  le  monde  ,  un  bel  efprit  qui  fait  des  vers 
pour  moi  quand  j'en  ai  befoin  :  je  1  ai  mené  à  la  Co- 
anédie  pour  m'en  dire  ion  fentiment. 

LE     M  A  K  Q,  U  l  S  j   bas  à  la  Comte  fe. 
Comment  !  tète  à  tête  ? 

LA  C  O  M  T  E  S  S  I.  ,  bas  au  Marquis. 
Pourquoi  non?  Il  me  fert  de  chaperon  i  il  a  une  mine 
fans  conféquence  :  que  voulez-vous  qu'une  femme  fafTe 
d'un  vifage  comme  le  fîen  ?  (  haut.  )  Je  prétends  bien 
<3u'il  vienne  au  bal  avec  moi  Mais ,  avant  tout,  tirez- 
jnoi  de  la  foule  ,  Monfieur  le  Marquis ,  tirez-moi  de  la 
foule.  Mon  carrofTc  ,  en  arrivant,  a  été  une  heure  dans 
la  rue  Dauphine,  fans  pouvoir  avancer  ni  reculer  j  le 
voilà  préf  ntement  dans  le  même  embarras.  Cela  cft 
étrange  ,  que  ,  dans  une  ville  policée  comme  Paris,  les 
rues  ne  foient  pas  libres ,  ôc  que  Meflîeurs  les  Comé- 
<iiens  empêchent  la  circulation  des  voitures. 

LE     MARQUIS. 
Cela  crie  vengeance.  Paibleu  ,  Moaàeur  Boniface  ,  J5 
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jftiîs  bîen-àîre  de  vous  rencontrer  dans  les  Foyers.  Vous 
venez  de  voir  cette  Comédie  qui  a  fait  courir  tant  de 
monde,  je  ferai  charmé  que  vous  m'en  difiez  votre 
fentiment  :  j'ai  autrefois  entendu  de  petits  vers  de  votre 
façon  ,  qui  n'étoient  pas  impertinens. 

M.    B  O  N  I  F  A  C  E. 
Oh  !  Monfieur. 

LA     COMTESSE. 
Monfieur  Bonifaee  a  cent  fois  plus  d'efprit  qu'il  ne 
paroic  J'aime  les  gens  dont  la  mine  promet  peu  &  tient 
beaucoup.   Il  a  l'air  d'un  cuiftre  j  mais  je  puis  vous 
aflurer  qu'il  n'efl  pas  un  fot. 

M.     B  O  N   I  F  A  C  E. 

On  voit  bien  ,  Madame  la  ComteiTe  ,  que  vous  youf 
conuoilTez  en  phyfionomie. 

LA  COMTESSE. 
C'efl:  une  fource  d'imagination  vive,  hardie  ,  échauffée  ; 
rien  ne  l'arrête  ,  rien  ne  l'embarrafle  ;  je  lui  trouve  un 
fonds  de  fcience  qui  m'étonne  ,  une  fécondité  qui  m'é- 
pouvante. Croiricz-vous  ,  Monfieur  le  Marquis ,  qu'il 
a  fait  vingt-cinq  Comédies  ,  &: ,  pour  le  moins  ,  autant 
de  Tragédies?  Les  Comédiens  n'en  veulent  jouer  au- 
cune. Mais  ce  qu'il  a  de  beau  ,  c'eft  que  fes  Comédies 
font  pleurer ,   ôc  que  fes  Tragédies  font  rire  à  gorge 

déployée. 

LE     MARQUIS. 

Ceft  attrapper  le  fin  de  l'art. 

M.     B  O  N  I  F  A  C  E. 
Madame  la  Comtelïe  eft ,  à  fon  ordinaire  ,  vive  Se  pé- 
tulante ;  il  faut  qu'elle  fe  divertifle  toujours  aux  dé- 
jpeus  de  quelqu'un. 
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LE      MARQUIS. 
Allons  ,   Mondeur  Boniface ,   faites-nous  part  Je  vo* 
lumières  -,  Se  dices-nous ,  je  vous  prie  ,  vocce  avis  fus 
la  Pièce  que  nous  venons  de  voir. 

M.    B  O  N  I  F  A  C  E. 

Honfîeur.... 

LAC  0  M  T  E  S  S  E 
Parlez ,  parlez  ,  Monfi;ur  Boaiface  ;  mais  foyez  court  : 
votre  récit  comm.ence  déjà  à  m'ennuyer  :  je  n'aime 
point  les  grands  parleurs  j  c'e/t  le  défaut  des  gens  de 
votre  métier.  Je  rencontrai  dernièrement  un  Auteur 
dans  la  rue  ,  qui  fit ,  à  toute  force ,  arrècer  mon  car- 
tofle  ;  il  me  fatigua  de  fes  vers  pendant  une  heure  en- 
tière ;  il  en  récita  au  laquais ,  au  cocher  ,  aux  clîevaux  j 
£c ,  fi  un  autre  carrolTe  ne  fut  furvcnu  ,  qui  lui  ferra  les 
côtes  do  fort  près  &:  lui  fit  quitter  prife  ,  je  crois  qu'il 
parleroiî  encore  ,  ou  qu'il  feroit  devenu  lui-même  la 
catailrophe  de  fa  Tragédie. 

M.     B  O  N  I  F  A  C  E. 
Je  ne  fuis  encore  qu'un  jeune  candidat  dans  la  répu- 
blique des  Lettres ,  un  nourrifTon  des  Mufes  ;   mais  je 
foutiens  que  la  Pièce  eft  vicieufe  â  capite  ad  calcent  ^ 
c*eft-à-dire  ,  de  la  tête  aux  pieds. 

LA     COMTESSE. 
Un  jeune  candidat  !  un  jeune  candidat  !  un  nourriffon 
des  Mufes  !  Que  dis-tu  à  cela  ,  Marquis?   Les  Mufes 
ji'ont-ellcs  pas  fait  là  une  belle  nourriture  î  Quand  fe- 
lez-vousfevré  j  Monficur  Boniface  ? 

M.    BONIFACE. 
Kous  avons  un  peu  lu  notre  Poétique  d'Ariflote  j  & 
nous  favons  la  différence  de  l'Épopée  avec  le  Pce'mé 
dramatique  ,  qui  vient  du  Que  para  to  dran  ,  id  ejl  ^ 
figere. 
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LA  COMTESSE. 
Agere...  agen...  Il  faut  avouei:  que  cette  langue  Grecque 
eft  admirable  j  il  faut  que  vous  me  l'appreniez ,  Mon- 
fîeur  Eoniface....  Que  je  ferois  ravie  de  favoir  du  Grec  ! 
Quoi!  je  parlerois  Grec,  je  parlerois  Grec ,  Monfieur 
le  Marquis?  Mais  cela  feroit  tout-à-fait  plaifant. 

LE     MARQUIS. 
Oui ,  Madame  ,  cela  feroit  tout- à-fait  plaifant  &  noii-« 
veau. 

M.    B  O  N  I  F  A  C  E. 

Je  ne  m'arrête  point  à  la  diârion ,  je  laiiïe  cette  critique 
aux  efprits  fubalternes  j  c'eft  à  l'aiialyfe  ,  à  la  conduite  , 
à  la  texture  d'une  Pièce  que  je  m'attache  \  &C  ,  par- là  ,  je 
vous  prouverai  que  celte-ci  eft  impertinente. 

LE     M  A  R  Q  U  I  S. 
Voilà  qui  eft  fort. 

M.    B  O  N  I  F  A  C  E. 
N'eft-il  pas  vrai  qu'il  s'agit,  dans  cette  Pièce,  d'un 
teftan-.ent ,  qui  fait  le  nœud  ôc  le  dénouement  de  toute 
l'intrigue  î 

LE     MARQUIS. 
Vous  avez  raifon. 

M.    B  O  N  I  F  A  C  E. 
Qui  eft'Ce  qui  fait  ce  teftament  ?    Ne  tombez  vous  pas 
d'accord  que  c'efi  un  valet  i 

LA     COMTESSE. 
Oui ,  c'eft  Crifpin.  Il  me  réjouit  par  fois  )  j'aime  à  le 
voir. 

M.    B  O  N  I  F  A  C   E. 
Or  eft- il  que  le  code.Juftinien  ,  titre  douze  ,  paragra- 
p'no  primo  de  teftamencis  ,  nous  apprend  que  ceux  qui 
font  fous  la  puiilance  d' autrui  ne  peuvent  pas  tefter.  Le 
valec  eft  fous  la  puilTgnce  de  fon  maître  j  ergo  je  fou- 
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tiens  que  le  valec  n'a  pu  faire  de  teftament  j  &  ,  de-Ià, 
je  conclus  que  la  Pièce  eft  déceflable. 

LE    MARQUIS. 
Belle  conclufion  ! 

LA  COMTESSE. 
Voilà  ce  qui  s'appelle  fapper  un  ouvrage  par  les  fonde- 
mens,  raifonner  jufte  ,  &  décider  comme  j'aurois  fair. 
Que  Monlîeur  Boniface  a  d'efprit  !  C'cil  un  gouffre  de 
fcience.  Mon  Dieu  ,  que  j'aurois  envie  de  l'embrafTer  ! 
mais  la  pudeur  m'en  empêche.  Pour  vous  confoler  , 
Monlieur  Boniface  ,  baifez  ma  main.  Te  voilà  ,  Mar- 
<^uis,  confondu  ^  écrafé  ,  anéanti.  Tu  ne  ris  point?  lu 
ne  ris  poinc  i 

LE    MARQUIS. 
Ce  n'efl:  pas ,   ma  foi ,  que  vous  ne  m'en  donniez  tous 
deux  une  ample  matière.    Qu'avons-nous  affaire  ici 
d'Epopée  .  Se  de  tous  les  grands  mocs  Grecs  &  Latins 
dont  Monfieur  Boniface  faic  une  parade  fallueufe  î 

LA    COMTESSE. 
Ce  font  tous  termes  de  l'arc ,  qui  font  cités  fort  à  pro- 
pos ;  1  Epopée  ,  le  Code  ,  le  Juftinien  ,  le  Paragraphe, 
le  voudrois  avoir  trouvé  une  douzaine  de  ces  mots ,  &c 
les  avoir  payés  une  piftole  pièce. 

LE  MARQUIS. 
Apprenez  ,  Monfieur  le  Jurifprudent  hors  de  faifon  , 
qu'il  n'eft  point  queflion  ,  dans  une  Comédie  ,  du  droit 
Romain  ,  ni  de  Juftinien  j  il  s'agit  de  divertir  les  gens 
d'efprit  avec  art  :  ôc  je  vous  foutiens,  moi ,  que  la  con- 
duite de  cette  Pièce  eft  très  fenfée. 

M.    BONIFACE. 
C'eft  dont  nous  ne  convenons  pas  parmi  nous  autre? 
Sayans. 
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LE  MARQUIS. 
le  premier  afte  expofe  le  fujet  j  le  fécond  fait  le  nœud  î 
dans  le  troifieme  commence  l'action  ;  elle  continue 
dans  les  fuivans  :  tout  concourt  à  l'événement  j  l'em- 
barras croît  jufqu'à  la  dernière  fcene  i  le  dénouement 
cil  tiré  des  entrailles  du  fujet.  Tous  les  Adeurs  font 
contens  ,  &  les  Spectateurs  feroient  bien  difficiles  s^ils 
ne  rétoient  pas ,  puifqu'il  me  paroît  c^u'ils  ont  été  diver- 
tis dans  les  règles. 

LA    COMTESSE. 
Pour  moi  ,  je  n'entends  point  vos  règles  de  Comédie  : 
mais  mon  frère  le  Chevalier  ,  qui  a  bon  goût ,   &c  qui 
eft  prefque  auiii  fage  que  moi ,  m'a  dit  qu'elle  ne  valoic 
rien  j  ii  ne  l'a  pourtant  point  encore  vue. 

LE    MARQUIS. 
C'efl  le  moyen  d'en  juger  bien  fainemenc. 

LA  COMTESSE. 
Il  n'a  cependant  manqué  aucune  repréfentation  :  la  pre- 
mière ,  il  ne  vit  rienj  la  féconde  ,  il  n'entendit  pas  un 
mot  -y  la  troifîeme  ,  il  ne  vit  ni  n'entendit  j  èc  ,  toutes 
les  autres  fois  ,  il  étoit  dans  les  Foyers ,  occupé  devant 
le  miroir  à  rajufler  fa  perfonne  ,  ranimer  fa  perruque  , 
fe  renouveller  de  bonne  mine  ,  pour  être  en  état  de 
donner  la  main  à  quelque  femme  de  qualité  ,  Se  la  con- 
duire avec  fuccès  dans  Ton  carrofTe. 

LE    MARQUIS. 
Je  ne  m'étonne  pas  s'il  en  parle  fi  bien. 

LA  COMTESSE. 
Pour  moi ,  ne  trouvant  plus  de  place  dans  les  premières 
loges ,  je  l'ai  vue  la  première  fois  dans  l'amphithéâtre  , 
où  ]c  me  trouvai  entourée  de  cinq  ou  fix  jeunes  Sei- 
gneurs,  qui  ne  celTerent  de  folâtrer  autour  de  moi: 
iaauis  jolie  femme  ne  fut  plus  lutinée  j  Ôc ,  fi  la  Pièce 
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n'avoit  promptemenc  fini ,   je  ne  fais,   en  vérité  ,  es 
qu'il  en  feroi:  arrivé. 

LE    MARQUIS. 
Vous  avez  bien  raifon  ,  Madame  la  Comteiïb  ,  de  pef- 
xer  j  vous  n'avez  jam.iis  tant  couru  de  rifi^ue  en  vos 
jours  qu'à  cette  Comédie. 

M.  B  O  N  I  F  A  C  E. 
Pour  moi  ,  j'étois  dans  le  parterre  à  la  première  repré- 
fentacion  \  il  ne  m'en  a  jamais  tant  coûté  pour  voir 
«ne  mauvaife  Comédie  \  une  moitié  de  mon  juftaucorps 
iut  emportée  par  la  foule  ,  &  j'eus  bien  de  la  peine  à 
fauver  l'autre  au  milieu  des  flots  de  laquais  ^,  qui  m'i- 
laondecent  de  cire  en  fortant ,  &:  nie  brûlèrent  tout  un 
côté  de  ma  perruque. 

L   A    C  O   M  T  E  S  S  E. 
les  Auteurs  qui  ont  des  habits  auffi  mûrs  que  le  vôtre, 
î^onlieur  Poiiiface  ,  ne  doivent  point  fe  trouver  dans 
ïe  partere  à  une  première  repréfentation. 

LE  MARQUIS. 
Madame  la  ComtefTe  a  raifon.  Vous  êtes  là  un  tas  de 
mauvais  Poètes  cantonnés  par  peloton  -,  (je  ne  parle  pas 
de  ceux  qui  lont  avoués  d'Apollon  ,  dont  on  doit  ref- 
pe£ter  les  avis  )  vous  êtes  là  ,  dis-je ,  comme  des  âmes 
en  peine ,  tout  prêts  à  donner  l'alarme  dans  votre  quar- 
tier ,  êc  à  Tonner  le  loella  fur  un  mot  qui  ne  vous-plaira 
pas.  Sont-ce  deux  ou  trois  termes  hafardés ,  négligés  , 
ou  mal  interprétés  ,  qui  doivent  décider  d'un  ouvrage 
de  deux  mille  vers  ? 

LA    COMTESSE. 
Tu  te  rends ,  Marquis  \  ru  fléchis ,  tu  demandes  quar- 
tier. Courage  ,    Monheur  Boniface  j    remettez- vous,j 
Tennemi  plie  j  tenez  bon,   quaad  il  devroit  aujour- 
d'hui vous  en  coûter  voue  manteau.  Te  mo^ues-w^ 
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Marquis ,  de  te  mefurer  avec  Monfieur  Boniface  ?  C'efl 
le  plus  bel  efpric  du  fiecle  ;  il  a  voix  délibérative  aux 
Caffés  ;  &:  c'efl:  lui  qui  fait  un  livre  qui  aura  pour  titre  , 
le  Diable  parti/an  ,  ou  l'abrégé  des  foupirs  auprès  des 
cruelles. 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Mais  enfin  ,  vous  conviendrez  que  la  Pièce  eft.... 

LA    COMTESSE. 
Horrible ,  déteftable  ,  archidéteftable ,  &  qu'il  n'y  â 
que  les  entractes  qui  la  foutiennent. 

iM.    BONIFACE. 
Que  voulez-vous  dire  avec  vos  cntradesî  II  me  femble 
qu'il  n'y  en  a  point. 

LA  COMTESSE. 
Il  n'y  en  a  point  !  Comment  appellez-vous  donc  ces  pi- 
rouettes ,  ces  caracoles  ,  ces  chaudes  embrafTadss  qui  fe 
font  fur  le  théâtre  pendant  qu'on  mouche  les  chandel- 
les ?  Voilà  ce  qui  s'appelle  des  fcenes  d'adion  Se  de 
mouvement  des  plus  comiques  ;  place  au  théâtre  ,  haut: 
les  bras  :  demandez  plutôt  au  parterre  ,  je  fuis  fiir  qu'il 
fera  de  mon  avis.  Mais  je  perds  ici  bien  du  tems  :  mon 
cher  Monfieur  Boniface  ,  voyez  ,  je  vous  prie  ,  fi  mon 
carrcfie  n'eft  point  à  la  porte  -,  de  moment  en  moment 
je  fens  que  je  m'exténue  ,  je  fonds ,  je  péris ,  je  deviens 
nulle. 

M.    BONI   FACE. 
Dans  un  moment ,  Madame  ,  je  viens  vous  rendre  ïèr 
ponfe. 
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SCENE      V. 

M.    BREDOUILLE,    LA    COMTESSE, 
LE    MARQUIS. 

M.   BREDOUILLE,  forçant  de  la  couLiJfe. 

Allez  toujours  devant ,  j'y  ferai  auffitôt  que  vous  i 
ayez  loin  feulement  que  nous  buvions  bien  frais,  fie 
que  le  rot  foit  cuit  à  propos. 

LE  MARQUIS. 
Hé!  bon  jour,  mon  cher  Monfieur  Bredouille  i  que 
j'ai  de  joie  de  vous  rencontrer  ici  !  Madame  ,  vous 
voyez  devant  vous  l'homme  de  France  qui  fait  la 
meilleure  chère  ,  &  qui  a  cinquante  bonnes  mille  li- 
vres de  rente. 

LA  COMTESSE. 
Je  ne  connois  autre  que  Monfieur  Bredouille  j  j'ai  été 
vingt  fois  à  fa  maifon  de  campagne  :  c'efl  lui  qui  a  in- 
venté les  poulardes  aux  huîtres,  les  poulets  aux  oeufs  , 
Se  les  cercelles  aux  olives.  Si  je  n'étpis  pas  retenue  ,  je 
lui  propolerois  de  nous  donner  ce  foir  à  fouper  ,  pour 
BOUS  dédommager  de  la  mauvaife  Comédie  que  nous 
venons  de  voir. 

M.    BREDOUILLE. 
Qn'appellez-vous  mauvaife  Comédie  î    mauvaife  Co- 
médie !...  Je  la  trouve  excellente  •  je  ne  me  fuis  jamais 
tant  diverti  -,  &  Monfieur  Cliflorel  m'a  guéri  de  toute 
la  mauvaife  humeur  que  j'y  avois  apportés. 
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LA     COMTESSE. 
D'où  venoît   ton  chagrin  ,    mon  gros  bredouilleux  ? 
Quelque  quaicauc  de  ta  cave  a-t-il  échappé  à  fes  cer- 
ceaux ?  Et  pleures-tu ,  par  avance  ,  le  malheur  qui  nous 
menace  de  ne  point  avoir  de  glace  pendant  l'été  î 

M.  BREDOUILLE. 
Mon  cuifinier  avoir ,  à  dîner ,  manqué  fa  foupe  ;  Ces 
entrées  ne  valoient  pas  le  diable  ,  ôc  le  coquin  avoit 
laifTé  brûler  un  faifand  qu'on  m'avoit  envoyé  de  mes 
terres.  Je  n'ai  pas  lailTé  d'y  rire  tout  mon  foui ,  tou; 
mon  foui. 

LA     COMTESSE. 
Comment  î   tu  as  pu  tire  de  pareilles  fottifes?  Si  je  te 
faifois  l'anatomie  de  cette  Piece-là  ,  tu  tomberois  dans 
un  dégoût  qui  t'ôteroit  l'appétit  pendant  tout  le  Gat- 
naval. 

M.  BREDOUILLE. 
Ne  me  la  faites  donc  pas  j  il  n'eft  point  ici  que/ïion 
d'anatomie.  Eft-ce  que  le  teftament  ne  vous  a  pas  ré- 
jouie ?  Il  y  a  là  deux  Icem  qui  valent  chacun  une  Co- 
médie. Et  cette  veiive  ,  morbleu,  cette  veuve,  n'eft- 
elle  pas  à  manger  î  Ce  Poiffon  eft  plaifant ,  il  me  di- 
vertit :  j'aime  à  rire  ,  moi  i  cela  me  fait  faire  digeftion. 

LA  COMTESSE. 
Et  c'eft  juftement  la  fcene  de  la  veuve  qui  m'a  donné 
un  dégoût  pour  la  Pièce  :  j'ai  une  antipathie  extrême 
pour  cet  habit  i  &  ,  fi  mon  mari  mouroit  aujourd'hui , 
je  me  remarierois  demain  ,  pour  n'être  pas  obligée  de 
me  préfcnter  fous  un  lï  lugubre  équipage.  Je  crois  que 
je  ne  ferois  pas  mal  dès-à-préfent  de  choifir  quelqu'un 
pour  lui  fuccéder.  Qu'en  dis  tu  ,  Marquis  î 

LE     MARQUIS. 
Ce  feroit  très  bien  fait, 
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LA     COMTESSE. 

Xt  que  dites-vous,  s'il  vous  plaît ,  de  ce  gentilhomme 
Normand  ,  Monheur  Alexandre  Choupille,  de  i'enfanc 
pofthume  ,  de  Cîifiorel ,  Se  de  la  fervante  qui  ne  veuc 
pas  être  interloquée  î 

M.    BREDOUILLE. 

Hé  bien!   interloquée,   interloquée!  où  eft  donc  Itv 
grand  mal?  N'ai-)e  pas  été  interloqué  ,  moi  ,  qui  vous 
parle  ,  dajis  un  procès  que  j'ai  avec  un  de  mes  fer- 
miers \ 

LA     COMTESSE. 

Ih  !  fi  donc  ,  Mcnfîeur  :  fi  donc  ! 

M.     BREDOUILLE. 
Pour  moi  ,   je  n'y  entends  pas  tant  de  façons  j  quand 
une  chofe  me  plaît ,   je  ne  vais  point  m'alambiquer 
l'efprit  pour  favoir  pourquoi  elle  m.e  plaîc 

L   E     M  A  R  Q  U  I  S. 
Monfieur  parle  de  fort  bon  fcns. 

M.  BREDOUILLE. 
Madame  la  C<7mie(îe  ,  par  exemple  ,  je  ne  la  détaille 
point  par  le  menu  \  il  fufîît  qu'elle  me  pîaife  en  gros  : 
je  n'examine  point  C\  elle  a  les  yeux  petits ,  le  nez  ren- 
trant ,  la  taille  renfoncée  j  elle  me  plaît ,  je  n'en  veux 
point  davantage. 

LA  COMTESSE,  /ê  contrefaifant. 
Monfieur  Bredouille  a  raifon  •,  car  ,  voyez-vous ,  une 
femme  eft  comme  une  co;nédie  j  il  y  a  de  l'intrigue  , 
du  dénouement.  Monfieur  Bredouille  ,  par  exemple  ,  je 
n'examine  point  s'il  tÇt  gros  ou  menu  ,  gras  ou  maigre  j 
il  a  de  bon  vin  ,  on  le  va  voir ,  eu  faut-il  davantage  î 
l^i'eft-il  pas  Ytai,  Marquis  î 
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LE    MARQUIS. 
Oui ,  rien  n'efl  plus  clair  que  ce  raifonnemem-là. 
M.     BREDOUILLE. 

Madame  ,  je  {uis  votre  ferviteur.  Je  vais  fouper  à  la 
Place  Royale  ,  où  nous  devons  attaquer  un  aloyau  dai\s 
ks  formes  j  &  je  ferois  au  déferpoir  que  la  fcene  com- 
mençât fans  moi. 

LA     COMTESSE,   bredouillant. 
C'eft  très  bien  fait ,  Monfieur  Bredouille  ;  ne  manquez 
pas  d'en  couper  une  douzaine  de  tranches  à  mon  inten- 
tion, &:  de  boire  autant  de  rafade^  à  ma  fanté. 


SCENE    VI. 
LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 

LA    COMTESSE. 

Vo  I  L  A  un  plaifant  original  !  Mais  que  vois- je?  Il  me 
femble  que  j'apperçois  Monlîeur  Ciiilorel  :  il  n'eft  pas 
encore  déshabillé,  il  faut  l'appeller  pour  nous  en  di- 
vertir. Holà  ,  ho  j  Moniîeur  Clifcorel  !  un  petit  mot. 
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S  G  E  xN  E      VIT. 

CLISTOREL,  apothicaire,  LE  MARQUIS, 
LA    COMTESSE. 

CLISTOREL,   Apothicaire. 

J_*  E  s  Comédiens  font  bien  plaifans  de  jouer  fur  leur 
théâtre  un  corps  audi  illuflre  que  celui  des  Apothicaires  , 
&  ce  petit  mirniidon  de  Cliftorel  bien  impertinent  dç 
s'atcacjuer  à  un  homme  comme  moi  ! 

LA     COMTESSE. 
Que  voulez-vous  donc  dire  ?  N'êtes  vous  pas  Moniîeur 
Cliftorel  ■   Comment  donc!  je  crois  qu'en  voilà  encore 
un  autre  :  je  m'imaginois  qu'il  fût  unique  en  fon  cf» 
pece.  HoU  ,  ho,  Moalîeur  Cliftorel  !  un  petit  moCt 


v»y 


^•j<-^ 
^ 
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SCENE     VIII. 

CLISTOREL,  Co/;2/cf/^«,  CLISTOREL, 
Jpothlcaire ,     LE    MARQUIS,     LA 
COMT  ESSE. 

CLISTOREL  ,  Apothicaire  ,  à  CHJlord  ,  Comédien. 

i^'E  s  T  donc  vous ,  mon  petit  ami,  qui  empruntez 
mon  nom  Se  ma  perfonne  pour  les  mettre  dans  vos 
Comédies?  Savez  vous  que  je  fuis  le  Doyen  des  Apo- 
thicaites  î 

CLISTOREL,    Comédien. 
Vous  !  Doyen  des  Apothicaires  î 

CLISTOREL,  Apothicaire, 
Oui ,  moi. 

CLISTOREL,    Comédien. 
Que  m'importe  }  Ah,!  ah!  ah  !  la  plaifante  figure  poar 
an  Doyen  ! 

CLISTOREL,   Apothicaire. 
Figure  !  Parbleu  ,  figure  vous-mêm,e  i  je  ferois  bien  fâ- 
ché que  la  mienne  fût  auflî  ridicule  que  la  vôtre. 

CLISTOREL,  Comédien. 
Et  moi ,  je  ferois  au  défefpoir  de  vous  reflembler  :   ne 
voilà-t-il  pas  un  petit  gentilhomme  bien  tourné  î 

CL   ISTOREL,  Apothicaire. 
Depuis  deux  cents  ans  nous  tenons  boutique  d'Apothi- 
Gairc ,  de  père  en  fils ,  dans  le  faux  bourg  Saint-Gcrmaia, 
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CLlSTOREL,    Comédien. 
Oui ,  l'on  die  que  ceft  vous  qui  recrépiffez  toutes  le» 
vieilles  du  quartier. 

CRISTO   REL,   Apothicaire. 
Je  puis  me  vanrer  qu'il  n'y  a  pas  d'homme  en  Iraucc 
qui  ait  plus  raccommodé  de  vifages  que  moi. 

LA  COMTESSE. 
Vous  avez  raccommodé  des  vifages  !  Je  croyois  qu'un 
vifage  n'ctoic  pas  de  la  compétence  d'un  Apothicaire. 
Il  faudra  donc  ,  Monfîeur  Cliflorel  ,  que  vous  prélu- 
diez quelque  jour  fur  le  mien.  Je  fuis  jeune  encore  , 
comme  vous  voyez-,  mais  quand  j'ai  bu  du  vin  de 
Champagne  ,  j'ai  le  lendemain  le  coloris  obfcur  ,  les 
nuances  brouillées ,  &  des  erreurs  au  teint ,  qui  me 
YieillilTent  de  dix  années 

CLlSTOREL,    Comédien  ,  à  la  Comtefe. 
Il  a  remis  fur  pied  des  teints  auiïî  défefpérés   nus  le 
vôtre. 

LA    COMTESSE, 
Je  puis  l'afTurer  que  mon  vifage  ne  lui  fera  point  d'af- 
front ,  £c  qu'il  en  aura  de  l'honneur. 

CLlSTOREL,    Apothicaire. 
Pourquoi  donc ,  mon  petit  Comédien  ,    connoiiTant 
mon  mérite  ,    êres-vouî  âffez  impudent  pour  me  jouer 
en  plein,  rhéàtrd  ? 

CLlSTOREL,    Comédien. 
Nous  y  jouons  bien  tous  les  jours  les  Médecins ,   qui 
valent  bien  les  Apothicaires. 

CLlSTOREL,  Apothicaire. 
Savez-vous  que  perfonne  n'approche  de  plus  prcs  que 
nous  les  Princes  £c  les  grands  Seigneurs. 
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CLISTOP.  EL,  Comédien, 
Vous  ne  les  voyez  que  par  derrière  j  mais  nous  leut 
parlons  face  à  face. 

CLIISTOREL,   Apcthicaire. 
Je  fuis  Apothicaire ,  Se  Médecin  quand  il  le  faut» 

CLIST%OREL,  Comédien. 
Je  joue,  moi ,  dans  le  comique  &  dans  le  férieux. 

CLISTOREL,  Apothicaire. 
J'ai  fait,  à  Paris,  quatre  cours  de  Chymie. 

CLISTORER,   Comédien. 
3'ai  joué  ,  en  campagne  ,  les  Rois  ôc  les  Empereurs. 

LA  COMTESSE. 
Quoi  !  vous  jouez  dans  le  férieux  1  Un  pygmée  ,  Ufl 
extrait  d'  homme  comme  vous  repréfenceroit  Achille  > 
Agamemnon  ,  Mithridate  1  Marquis ,  que  dis-tu  de  ce 
Héros-là  ?  Ne  voiîà-t-il  pas  un  Mithridate  bien  fourni 
pour  faire  fuit  <X&s  légions  Romaines  î 

LEMARQUIS. 
Je  vous  prie  ,  Monlleur  Cliftorel  ie  férieus  ,  de  noufi 
dire  feulement  deux  vers,  pour  voir  comment  vous 
vous  y  prenez. 

CLISTOREL,   Comédien, 
Oui-dà. 

55  Et  vous  aurez  pour  vous ,  malgré  les  envieux, 
»  Et  Lifette,  ôc  Crifpin  ,  Se  l'Enfer,  ôc  les  pieux. 

CLISTOREL,  Apothicaire. 
Il  faut  dire  la  vérité  :  voilà  une  belle  taille  pour  faîrd 
un  Empereur  ! 

CLISTOREL,   Comédien. 
Voilà  un  plaifant  vifage  pour  avoir  fait  quatorze  ecfai^ 
à  fa  femme- î  -      ' 
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CLISTOREL,  Apothicaire, 
Cela  cft  faux  ,  je  lui  en  ai  fait  dix-neuf. 

CLISTOREL,    Comédien. 
Tanc  mieux ,  pourvu  qu'ils  foient  tous  de  votre  façon. 

CXI  STORE  L^  Apothicaire. 
Qu'eft-ce  à  dire  de  ma  façon  ?  Apprenez  que  ,  fur  l'hon- 
neur. Madame  Cliftorel  n'a  jamais  fait  de  qui  pro  qua^ 

CLISTOREL,   Comédien. 
Ille  ne  vous  relfemblc  donc  pas. 

CLISTOREL,  Apothicaire. 
Moi ,  j'ai  fait  des  qui  pro  quo  !  Vous  en  avez  menti, 

CLISTOREL,  Comédien. 
3' en  ai  menti? 

LA   COMTESSE,  les féparant. 

Monfieur  l'Apothicaire  ,  Monfieur  le  Comédien,  Mo» 
fieur  Cliftorel,  Monfieur  Michndare.... 

CLISTOREL,  Apothicaire. 
Avorton  de  Comédien  î 

CLISTOREL,'  Comédien, 
Embrion  d'Apothicaire  ! 

LA  COMTESSE. 
Doucement,  Meffieurs ,  doucement:  je  ne  foufFrîrai 
point  qu'il  arrive  de  malheur  ,  &  que  deux  Cliftorels 
ie  coupent  la  gorge  en  ma  préfence.  Vous ,  Monfieur  , 
Clillorel  l'Apothicaire  ,  retournez  dans  votre  boutique  , 
&  vous ,  Monfieur  Clillorel  le  Comédien,  je  veux  que 
rous  me  meniez  au  bal ,  &  que  nous  danfions  eufemblc 
Uiigaudon,  lachafle,  Içs  coulions,  lu.  jaloufie,54 
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çôutes  les  autres  danfwS  nouvelles  ,  où  j'excelle  afTurc- 
menc  ;  fie  je  puis  me  vanter  qu'il  n'y  a  point  de  feniiHC 
qui  fe  trémouire  dans  un  bal  avec  plus  de  noblcfFe  ,  de 
cadence  ,  de  vivacité  j  de  légèreté ,  &  de  pétulance. 


SCENE     IX. 

M.  BONIFACE,  LA  COMTESSE; 
CLISTOREL,  Comédien,  CLISTOREL  > 
Jpothicaire ,    LE    MARQUIS. 

M.    BONIFACE. 

M.  A  D  A  M  E  ,  votre  carrofTe  eft  à  la  porte  ,  &  voui 
defcendrsz  quand  il  vous  plaira. 

LA    COMTESSE. 
Il  a  bien  fait  de  venir  ,  j'allois  me  jetter  dans  le  premîei 
venu.   (  à  Clijlord  le  Comédien,  )  Allons ,  Monfieui^ 
Cliftorel,  dcanez-moi  la  main. 
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SCENE      X  &  dernkre, 

LE    MARQUIS,  feul. 

JCi"  bien  ,  morbleu  ,  voilà  ce  qui  s'appelle  une  Corné» 
die  dans  les  règles  :  cela  vaut  mieux  que  l'autre  ;  &  je 
vous  jure  qu'on  ne  la  jouera  point  que  je  n'y  revienne  y 
j,e  coufeiile  à  l'aflemblée  d'en  faire  autant. 


Fin  de  la.  Critique  du  Légataire 
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En,  Vers  libres  _,    &  en  un  Acte  j 
Non  repréfeiitée. 


Tomt  IF. 


ACTEURS 

MERCURE. 

UNE   NOUVELLE   MARIÉE. 

UNE    SUISSESSE. 

UNE   FILLE,  en  Cavalier  Gafcon. 

UN    NAIN,  en  vieillard. 

i'  H  O  M  M  E  de  bonnç  chère. 

POISSON,  fcomédiensde 

LA   THORILLIERE,\    campagne. 

MARS,  joué  par  La  Thorilliere. 

y  U  L  C  A  I  N  ,   joué  par  PoifTon. 

VÉNUS. 

SUITE    DE   CYCLOPES. 


'^XXXXXXX/.XX  X;.;^aXXXXXXXXXXXXXXaXXXXî5 ^ 
st)(XXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXXs;l 


LES 

SOUHAITS, 

COMÉDIE. 


Le  Théâtre  repréfente  une  Foire  ,  ou  une  aj/emblée  de 
plujleurs  perfonnes  de  toutes  les  nations.  Mercure 
entre  ,  fuivi  de  tous  ceux  qui  viennent  lui  demander, 
i'accomplijfement  de  leurs  fouhaits. 


M  A  P.  C  H  E. 

MERCURE  chante. 

Sî  V  ENEz  ,  venez  ,  peuples  divers  i 
3)  Accourez  à  ma  voix  des  bouts  de  l'univers  : 
■»  Le  Dieu  qui  lance  le  tonnerre 
>>  Remet  aujourd'hui  dans  mes  mains 

3î  Le  bonheur  de  la  terre , 
"Xi  Et  le  fort  de  tous  les  humains. 

Gij 
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»  Ne  vous  plaignez  donc  plus  des  malheurs  de  la  vîcj 

55  Mortels  j  je  veux  vous  rendre  heureux  : 
j)  Formez  ,  tous ,  des  fouhaits  au  gré  de  votre  envie  i 

35  Je  comblerai  vos  vœux, 
35  Si  pour  vo:re  repos  ils  font  avantageux. 


SCENE     PREMIERE. 

UNE    NOUVELLE    MARIÉES- 
MERCURE. 

LA    NOUVELLE    MARIÉE. 

Je  m'offre  la  première  ,  étant  la  plus  preffec. 
în  vous  difant  d'abord  que  je  fuis  mariée , 
Vous  devinez  affez  que  je  viens  vous  prier 
De  vouloir  me  démarier. 
Ne  rendez  point  ma  demande  frivole  , 
It ,  pour  le  bien  commun  ,  changez  tous  les  maris  j 
Je  vous  porte  ici  la  parole 
Pour  tout  le  corps  des  femmes  de  Paris. 
MERCURE. 
3c  le  crois  aifcment  ■■,  mais  je  me  perfuade 
Que  ,  de  leur  côté  ,  les  époux  , 
Pour  obtenir  même  grâce  que  vous , 

Vont  m'envoyer  même  am.bairade.     . 
LA     MARIÉE. 
Ils  n'en  ont  pas  tant  de  raifons  que  nous. 
MERCURE. 
Comptez  vous  bien  du  tems  depuis  que  l'hymenée 
Au  fou  de  votre  époux  joint  votre  deftinée  î 
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LA    MARIÉE. 
Quinze  jours  -,  niais ,  avant  ce  choix  Ci  malheureux  ^ 
3*étois ,  en  moins  d'un  mois ,  déjà  veuve  de  deux  ; 
Si-tôt  que  l'un  fut  mort ,  par  grâce  finguliere  , 
Un  autre  à  fuccéder  auffitôt  fut  admis  i 
Celui-ci  mort ,  un  autre  en  fa  place  fut  mis , 

Croyant  mieux  trouver  ,  6c  mieux  faire: 
Mais,  hélas  !  )'ai  toujours  été  de  pis  en  pis. 
Le  premier  fe  trouva  brutal  jufqu'à  l'extrême  -, 
Le  fécond  plus  brutal ,  ôc  très  jaloux  ,  de  plus  -, 
L'autre  eft  jaloux,  brutal ,  ivrogne  au  par-deflus  ; 
Je  veux  voir  fi  le  quatrième 
Pourroit  avoir  quelques  vertus  , 
Sauf  à  recourir  au  cinquième. 

MERCURE. 
Mais ,  pour  vous  fournir  de  maris 
Seulement  pendant  une  année  , 
De  l'humeur  dont  vous  êtes  née  , 
Vousépuiferiez  tout  Paris. 

LA    MARIÉE. 
Je  veux  ,  pour  en  trouver  un  à  ma  fantaifîe  , 
In  changer ,  fî  je  puis ,  tous  les  jours  de  ma  vie. 

MERCURE. 
Je  rebute  vos  vœux  ,  &  j'ai  pitié  de  vous  j 
Il  vous  arriveroit ,  dans  votre  rage  extrême 

Si  vous  preniez  un  quatrième  , 
Qu'il  auroit  à  lui  feul  tous  les  défauts  de  tous , 
Et  feroit  bien  ,  (  cela  ne  foit  dit  qu'entre  nous  ) 
Pour  vous  ôter  l'efpoir  de  fonger  au  cinquième. 

L  A    M  A  R  I  É  E. 
De  mon  fort ,  en  un  mot ,  vous  plaît-il  d'ordonner  ? 
M  F  R  C  U  R  E. 
Votre  vœu  n'ell  pas  impétrable. 

G  iî\ 


Ï5Ô     L  "E  S    SOUHAITS, 

Taifant  place  à  quelqu'un  qui  foit  plus  raifonnable^ 
îcputez  ie  eoafeil  que  je  vais  vous  donner. 

AIR, 

33  Le  maiiage 
5>  Eft  un  hommage 
35  Que  chacun  à  fon  roue 
î>  Peut  rendre  à  l'Amour. 

:^  Mais  quand  un  doux  veuvage 
5>  Aflure  un  heureux  fore  , 
3>  Ce  n'eft  pas  êcre  fage 
55  D'affronrer  de  nouveau  l'orage  , 
33  Quand  on  efl  au  porc. 


SCENE      IL 

UNE    SUISSESSE,   UN  NAIN 
en  Vieillard  ^    MERCURE. 

LA    SUISSESSE,  à  Mercure. 

Vous  voyez  deux  amans  dont  î.a  raille  diffère  ; 
La  nature  dans  l'un  prodigua  fa  matière  , 
Et  dans  l'autre  elle  fut  avare  de  fes  biens  ; 

Cependant ,  ne  pouvant  mieux  faire  y 
Nous  voulons  de  l'hymen  contrader  les  liens. 

Mais  chacun  ,  par  avance  , 

Rit  de  celte  alliance , 
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Er  je  viens  vous  ptier  ,  par  un  fouhaic  nouveau  , 
De  vouloir  bien  tous  deux  nous  mettre  de  niveau. 

MERCURE. 
Voilà  du  Dieu  d'Amour  l'ordinaire  injuftice  ; 

Il  fe  plaît ,  fous  un  joug  d'airain  , 
D'affervir  bien  fouvent  deux  amans  de  fa  main  , 
Fort  différens  d'humeur ,  de  taille  &  de  caprice  j 
Puis  il  en  rit  le  lendemain. 
LE   NAIN. 
Je  ne  fais  par  pourquoi  dans  mon  choix  on  me  blâtïîe» 
Un  grand  homme  fouvenc  époufe  un  avorton  : 
Je  puis ,  par  la  même  raifon , 
Epoufer  une  grande  femme  , 
Sans  crainte  du  qu'en  dira-t-on. 
Je  fais  qu'elle  n'eft  pas  fur  ma  forme  taillée  ; 
Mais  je  ne  fuis  pas  le  premier 
Qui  prend  pour  femme ,  &  fans  s'en  méfier , 
Une  fille  dépareillée. 

LA   SUISSESSE. 
Nous  craignons  fort  que  nos  enfans 
N'ayent  pas  la  forme  ordinaire  : 
Si  la  nature  un  jour  les  mefure  à  leur  mère  , 
Ils  pourront  être  des  géans  j 
Si  dlailleurs  ils  tiennent  du  père  , 
Les  rîfques  n'en  font  pas  moins  grands  j 
Ce  ne  feront  que  des  idées , 
Ou  du  moins  des  Nains  étonnans  , 
Et  qui  n'auront  pas  deux  coudées. 
Mais  ,  pour  nous  égaler  dans  un  tel  différent , 
Faites  moi  plus  petite  ,  ou  le  faites  plus  grand. 

MERCURE. 
La  raifon  efl  choquée  aux  fouhairs  que  vous  faites  s 
Mariez-vous  tels  que  vous  êtes. 

Gir 


;i;2.      LES    SOUHAITS, 

A  porter  des  géans  fes  flancs  font  deftinés  : 
It  de-là  je  conclus ,  fansêcre  philofophe. 
Que  fa  fécondité  doit  vous  fournir  allez 
Ce  qui ,  de  votre  part ,  pourra  manquer  d'étoffe  , 
ït  vos  enfans  feront  bien  proportionnés. 
LE    NAIN. 

Mais  cependant ,  fans  vous  déplaire  , 
Cela  gâteroit-il  quelque  chofe  à  l'affaiie  , 
Si  j'avois  fur  ma  tête  encore  un  pied  de  plus  î 
MERCURE. 

Sur  ce  point  laifîe  agir  ta  femme  : 
Si  j'en  juge  aux  regards  de  cette  bonne  Dame  , 

Tes  vœux  ne  feront  point  déçus  ; 
Quand  tu  feras  époux  ,  tu  deviendras  peut-être 

Plus  grand  que  tu  ne  voudrois  être. 
(  à  la  Suijfejfe.  ) 
Pour  vous ,  écoutez  bien  ma  chanfon  là-deflus. 

AIR. 

5>  Un  mari  toujours  embarraffe  : 

3î  Heureufe  celle  qui  s'en  pafTe  ! 

3>  On  n'en  a  pas  comme  on  les  veut  : 
»  Vous  en  pourrez  trouver  qui  feront  plus  de  mifej 

s>  Mais  de  mauvaife  marchandife 
m  II  ne  s'en  faut  charger  que  le  moins  que  l'on  peuc 


^l^- 
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SCENE      I  I  I. 

UN   H  O  M  M   E  ff^  bonne  chère  ^   ou  un 
buveur ,  M  E  R  C  U  R  E. 

L'  H  O  M  M  E  Je  bonne  chère. 

Vous  voyez  un  garçon  qui  du  bien  fait  ufage, 
AiTez  bien  nourri  pour  Ton  âge  ; 
Je  n'ai  pas  encore  vingt  ans , 
It  j'efpere  dans  peu  profîxer  davancage. 

Cet  embonpoint  des  plus  brillans , 
Qui  fidellement  m'accompagne  , 
Eft  pêci^  de  mets  fucculens , 
Et  bro>    'de  vin  de  Champagne. 
MERCURE. 
La  teinture  en  eft  bonne  &  durera  long-tems. 

L'  H  O  M  M  E  <fe  bonne  chère. 
Cependant ,  croiriez-vous  ce  que  je  vais  vous  direï 
Avec  cet  embonpoint  des  aurres  fouhaice  , 
Souvent  je  manque  de  fanté. 
MERCURE. 
Bon  !  je  crois  que  vous  voulez  rire? 
Vous  n'avez  point  d'affaire  avec  la  Faculté. 
L'  H  O  M  M  E  de  bonne  chère. 
Mon  plailîr  unique  eft  la  table  , 
Je  m'y  plais  à  palfer  les  nuits  i 
Mais ,  lorfque  trop  long-tems  j'y  Cuhy. 
Un  delîr  de  dormir  m'accable  5 
In  vain  ,  pour  le  chafTer ,  je  fais  ce  que  je  puis  i 

GT 


1^4.      L  E  S     S  O  U  H  A  I  T  S, 
Quand  j'ai  feulement  bu  mes  neuf  ou  dix  bouteilles  ^ 
Certain  mal  de  tête  me  prend  , 
Sous  moi  mon  pied  eft  chancelant  , 
Et  j'ai  des  vapeurs  fans  pareilles  j 
lime  prend  un  dégoût  pour  tout  ce  qu'on  me  fert;> 
Plus  de  faim  ,  plus  de  foif ,  plus  d'appétit  ouvert. 

Dans  cette  affreufe  maladie  , 
Je  me  traîne  à  mon  lit  fans  me  déshabiller  : 
Là  ,  je  dors  fans  donner  aucun  ii  ne  de  vie  ; 

Et  je  demeure  en  cette  léthargie 
Jufques  au  lendem.ain  ,  fans  pouvoir  m'éveiller. 
MERCURE. 
S'il  efl  ainfi  ,  vous  êtes  bien  malade, 
le  ce  mal  vous  prend-il  bien  ordinairement  i 
L'  H  O  M  M  E   de  bonne  chère. 
Une  fois  par  jour  règlement. 
MERCURE. 
Oui  !  Vous  êtes  plus  mal  qu'on  ne  fe  perfuadc. 

L'  H  O  M  M  E  de  bonne  chère. 
Je  viens  vous  demander ,  pour  vivre  heureufement^ 
Un  meilleur  eftomac  ,  un  ventre  plus  capable^ 

Une  faim  qui  s'irrite  à  table 
ït  qui  puifTe  porter  l'efFroi  dans  tous  les  plats, 
ît  fur-tout  une  foif  que  rien  ne  puilTe  éteindre» 
MERCURE. 
Homme  ,  ou  tonneau  ,  je  ne  t'écoute  pa5  i 
Seroit  ce  t' obliger  qu'avancer  ton  trépas? 

Eh  !  de  moi  tu  devrois  te  plaindre. 
Ton  fouhait  eft  impertinent  i 
Cherche  une  demande  meilleure» 
Tu  crèveras  avant  qu'il  foit  un  an  i 
It ,  fi  j'étois  à  tes  vœux  complaifant ,, 
Tu  creveccis  ayant  t^u'il  fûc  uiie  laeiuc». 


C  O  M  É  D  ï  L.  ijf 

L*H  O  M  M  E  de  bonne  chère. 
Quoi  !  je  n'aurai  donc  point  àe  vous  d'autre  raifonî 
MERCURE. 
A  ce  propos ,  écoiue  ma  chanfon. 

\ 

AIR.  ^ 

n  Ami ,  je  condamne  riifage 
5)  De  ceux  qui  mettent  tous  leurs  foins 
w  A  voir  dans  un  repas  qui  boira  davantage  , 
37  Et  qui  vivra  le  moins. 

»  Buvez  tant  que  d'Iris  vous  perdiez  la  mémoire  , 
3î  Vous  gagnerez  beaucoup  ', 
55  Alors  je  vous  permets  de  boire  , 
s>  Pour  célébrer  votre  vidloire  , 
3>  Encore  un  coup. 


SCENE     IV. 

UNE    FILLE  f«  Cavalier  Gafeon, 
MERCURE. 

LE     GASCON. 

V^ADÉDis ,  Monfur  dé  Mercure  y 
Je  né  viens  point  faire  de  voeux  , 
Comme  font  tous  ces  malheureux  j 
3'ai  tout  réça  dé  la  na:u;e. 

en 


ijé    LES   souhaits; 

Je  fuis  plus  noble  que  lé  Roi , 
Et  je  né  lé  cède  à  perfonne  ; 
Ma  nobleile  eft  plus  vieille  &  plus  pure  ,  je  croîs  > 
Que  les  fources  dé  la  Garonne  ; 
J'ai  plus  d'efprit  cent  fois  qu'il  né  mé  faut  > 
Ma  taille  eft  des  plus  à  la  mode  3 
Je  né  vois  en  moi  nul  défaut  j 
Mais  trop  dé  valur  m'incommode. 

MERCURE. 
Oh  !  oh  !  cet  homme  a  le  fang  chaud. 
En  ce  tems  de  défordre ,  où  l'on  voit  fur  la  terre 
Régner  le  démon  de  la  guerre  , 
Vous  avej  de  quoi  batailler. 
LE    GASCON. 

D'accord  :  mars  les  hivers  on  ne  peut  chamailler. 
Ce  repos  m'ennuie  &  mé  gêne  , 
Lé  fang  mé  bouc  dé  veine  en  veine  > 
Je  voudrois  qu'il  mé  fût  permis 
Dé  mé  battre  en  duel  contré  mes  ennemis. 
Pour  mé  tenir  bien  en  haleine. 
MERCURE. 
Vous  ê:e$-vous  battu  par  fois  ? 

LE    GASCON. 

Non  ,  ou  je  mentsj 
Mais,  certes ,  fé  m'en  murs  d'envie. 

MERCURE. 
Ce  métier  à  la  longue  ennuie  , 
Lafle  ,  &  ne  nourrit  pas  fon  maître  bien  long-temSi- 
LE     GASCON. 
Lorfqué  je  l'aurai  fait  dix  ans 
3ê  naé  récoferai  lé  rsfts  dé  ma  vis-. 
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MERCURE. 

Ce  fouhaic  eft  vraimenc  nouveau  , 

Et  je  ne  vois  rien  de  lî  beau 
D'aller  à  couc  venant  otFiir  la  cane  blanche  : 

Mais ,  û  vous  commenciez  lundi 

Ce  jeu  digne  d'un  étourdi  , 

A  peine  iriez  vous  au  dimanche. 
LE    GASCON. 
Bous  bous  raillez  ,  je  crois.  Rempliffez  mon  fouhaic  J 

Ce  m'eit  un  jeu  ,  quand  je  m'exerce 

A  pouiïer  la  quarte  &  la  tierce  ^ 

Et  faire  une  pafîe  au  collet  : 
Du  fort  d'un  ennemi  je  fuis  toujours  lé  maître  ; 

Et  ,  dans  un  combat  fingulier  , 

Je  force  à  démander  quartier 

Quelque  brave  que  ce  puifTe  être. 
MERCURE. 

Quelque  mortels  que  foient  vos  coups. 

Je  connois  ,  à  votre  vifage  , 
Que  bien  des  gens  voudroienc  poiléder  l'avantage 

D'en  venir  aux  mains  avec  vous  : 
Malgré  l'habit  qui  me  cache  vos  charmes. 
Vous  ne  fauriez  m'impofer  en  ce  jour  i 
Vous  vous  imaginez  être  fait  pour  les  armes  3, 

Et  vous  êtes  fait  pour  l'amour. 
LE    GASCON. 

Il  faut  donc  que  ]c  mé  rétranche 
Aux  exploits  que  es  Dieu  m'offrira  déformais.. 

Et  que  je  prenne  ma  revanche 

Sur  des  coeurs  qui  n'en  pourront  maisi. 


î5§       LES     SOUHAITS, 


SCENE      V. 

POISSON,    LA    THORILLIERE, 

Comédiens  de  campagne  ^  MERCURE. 

LA    THORILLIERE. 

xivHc  tous  les  refpeûs  que  la  Divinité 
Exige  de  l'Humanité  , 
Nous  venons  rendre  notre  hommage  j^ 
Et  profiter  de  l'avantage 
Qui  par  vous  nous  eft  préfenté. 
POISSON. 

Seigneur  Mercure  ,  en  vérité. 
En  voyant  ce  noble  équipage 
Qui  vous  ferra  faire  voyage  , 
©n  ne  vous  prendra  pas,  à  moins  d'être  hébêcé. 
Pour  un  MeiTager  de  village  j 
Mais  cette  noble  majefté 
Qui....  je  n'en  dis  pas  davantage  , 
De  crainte  de  prolix-ité. 

MERCURE. 
Venons  au  fait ,  &  peint  tant  de  langage-. 
LA     THORILLIERE. 

Des  bords  fameux  du  Pô  ,  jufqu'aux  rives  du  Rhin  ,' 
Dans  les  troupes  toujours  cherchant  un  beau  deftin  , 
De  lauriers  éclatans  nous  avons  ceint  nos  têtes- 
tx.  près  du  fexe  même  éteadu  nos  cOiic^ueces» 
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le  fceprre  efî  fouvcnt  en  nos  mains  j 
ît  vous  voyez  en  nous ,  par  le  fruit  de  nos  peines , 

Ce  que  les  Grecs  Se  les  Romains 

Ont  eu  de  plus  grands  Capitaines. 
M  E  R  C   U  R  E. 
Oui  î  Mais ,  s'il  eft  ainfi ,  comme  on  n'^en  peut  douter  ^ 
Que  vous  peuc-il  encor  refier  à  fouhaicer  î 

LA    THORILLIERE. 
KafTafiés  de  gloire  &  de  fes  dons  frivoles. 

Comme  font  enfin  les  Héros  , 
Ayant  dans  l'univers  joué  les  premiers  rôles  , 

Nous  cherchons  un  peu  de  repos. 

L'honneur  par- tout  nous  accompagne  ; 
Mais  nous  fommes  d'ailleurs  fort  dénués  de  biens^ 

Car  nous  fommes  Comédiens. 
POISSON. 

Et  Cemédrens  de  campagne. 
MERCURE. 

3'aime  les  gens  de  cet  emploi  : 

Parlez  ,  que  voulez-vous  de  moi  ? 

LA    THORILLIERE. 
Vous  favez  que  notre  efpérance  , 
le  but  de  nos  rrava'jx  eft  d'être  un  jour  admis 
Dans  cette  troupe  de  Paris , 
Où  l'on  vit  avec  abondance  : 
On  emplois  à  cela  l'argent  ôc  les  amis. 

PO   I  S  S  O  N. 

Ç'eil  pour  nous  le  bâton  de  Maréchal  de  France 

LA    THORILLIERE. 

C'eft  donc  où  fe  bornent  nos  vœux  ^ 

£t  ce  qui  peut  aous  readrs  h^rsuj» 


1^0      L  E  s     s  O  U  H  A  I  T  s, 

MERCURE. 
Pour  ra'alTurec  lî  le  vœu  que  vous  faites 
Vous  eft  avancag..ux  ,  ou  non  , 
Il  faudroit  de  ce  que  vous  ères 
Ms  donner  quelque  échancillon. 
Quel  rôle  faices-vous  ? 

POISSON. 

Jadis  dans  le  comique 
Mon  camarade  &  moi  nous  avions  du  crédic  ; 
Mais ,  pour  faire  en  tout  genre  admirer  notre  efprîc  , 
Nous  chauffons  maintenant  le  cothurne  tragique  , 
Et  je  fais  le  Héros  des  mieux  ,  à  ce  qu'on  dit. 
LA    THORILLIERE. 
Pour  peu  que  vous  vouliez  en  paiTer  votre  envie  , 
Nous  jouerons  un  fragment  pris  d'une  Tragédie  , 
Dont  les  vers  faits  par  moi  furent  très  bien  reçus: 
Elle  a  nom ,  Us  Amours  de  Mars  &  de  Vénus  ^ 
Et  ce  n'eft  proprement  qu'un  trait  de  parodie 

D'une  fcene  d'Iphigénie  , 
Quand  Achille  en  fureur  infulte  Agamcmnon. 

Pour  moi ,  quand  je  travaille  , 
3'aime  mieux  imiter  certains  Auteurs  de  nom  , 
Qu'en  produifantde  moi ,  ne  rien  faire  qui  vaille» 
MERCURE. 
Vous  avez  fort  bonne  raifon. 

POISSON. 
Ordonnez  donc  ,  Seigneur  Mercure  , 
Que  les  Muilciens ,  avec  leurs  violons  , 

Vous  fredonnent  une  ouverture  , 
Et  dans  peu  nous  commencerow. 


X 
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SCENE     VI. 

VÉNUS,    VULCAIN,   Suke 
as   Cy dopes, 

PARODIE. 

VULCAIN. 

Assez  &  trop  long-tems  ma  lâche  compIaHance 
De  vos  déporcemens  encretient  la  licence  , 
Madame  -,  je  ne  puis  les  Coaitrir  plus  long-rems  -, 
Ec  Mars  fait  voir  pour  vous  des  feux  trop  éclacan». 

VÉNUS. 
Ne  ce  fierez- vous  point,  dans  votre  humeur  farouche. 
De  m'immoler  fans  cefTe  à  vos  tranfports  jaloux  î 

V  U  L  C  AIN. 
Vous  immolez  ma  tête  aux  malheurs  d'un  époux  , 
Et  le  mal  d'affez  près  me  couche. 
VÉNUS. 
Vous  ne  méritez  pas  l'amour  qu'on  a  pour  vous» 

VULCAIN. 
On  ne  m'abufe  point  par  de  fauffes  careffès  ; 
Je  fais  ce  que  je  dois  croire  de  vos  difcours. 
VÉNUS 
Que  m.anque-til  à  vo;  tendrefTesî 
Vous  avez  époufé  la  mers  des  Amours. 


Ut      L  E  s    s  O  U  H  A  I  T  s, 

V  U  L  C  A  I  N. 
Ec  c'eft  là  ma  doulenr  amere  ï 
Des  Amours  vous  ères  la  mère  5 
Er  moi ,  Vulcain ,  qui  fuis  par  malheur  votre  époux^ 
J'en  devrois  être  aullî  le  père  ,  ce  me  femble  ; 
Cependanr ,  au  dire  de  cous , 
De  tant  d'enfans  aucun  ne  me  refïemble  j 
Et  les  mortels  dans  leurs  difcours 
Ne  m'appellent  jamais  le  père  des  Amours. 

VÉNUS. 

Il  feroit  beau  ,  vraiment ,  que  de  votre  vîfage 
Mes  enfans  euffent  quelques  traits  ; 
Vous  n'avez  pas  alTez  d'attraits 
Pour  leur  fouhaicer  votre  image. 
Que  diroit  tout  le  genre  humain  , 
Si  ,  de  notre  couche  féconds  , 
Il  Yoyoic  voler  dans  le  monde 
Des  Amours  forgés  par  Vulcain  î 

VULCAIN. 
C'ell  trop  infulter  à  ma  peine. 
A  fon  appartement ,  Gardes ,  qu'on  la  remenc  , 
Et  qu'on  l'empêche  d'en  forcir. 

DEUX  CYCLOPES  s'emparent  de  Féms, 
VÉNUS. 
Quoi  !  vous  voulez ,  par  cette  violence  , 
Forcer  mon  cœur  à  vous  haïr  î 

VULCAIN. 
Vous  avez  trop  long-îems  lalTé  ma  patience. 
Je  parle  ,  j'ai  parlé  j  c'eft  à  vous  d'obéir. 

Les  DEUX  CYCLOPES  emmènent  Finus^ 
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SCENE     VIL 

V  U  L  C  A  I  N,  feul. 

T  AUT-iL,cruel  Hymen, que,toutDieuxquenoujfommcS3 
Nous  relTentions  tes  coups  comme  les  autres  hommes  î 


SCENE    VIII. 
MARS,     VULCÂIN. 

MARS. 

U  N  bruit  aiïez  étrange  eH  venu  jufqu'à  moi , 
Seigneur  ;  je  l'ai  jugé  trop  peu  digne  de  foi. 
On  dit ,  8c  fans  horreur  je  ne  puis  le  redire , 
Qu'exerçant  fur  Vénus  un  rigoureux  empire  , 
Et  vous-même  étouffant  tout  fentiment  d'époux  y 
Vous  voulez  l'immoler  à  vos  tranfports  jaloux. 
Contre  fes  volontés  par  vos  foins  retenue  , 
Vous  la  faites  ,  dit-on  ,  ici  garder  à  vue. 
On  dit  plus  )  on  prétend  que  cette  dure  loi 
N'eft  donnée  en  ces  lieux  ,  n'eft  faite  que  pour  moi. 
Qu'en  dites-vous  >  Seigneur?  Que  faut- il  que  j'en  penfel 
Me  ferez-vous  point  taire  un  bruit  qui  nous  olfenfe  î 

V  U  L  C  A  1  N. 
Seigneur ,  je  ne  rends  point  compte  de  mes  deffeins  j 
Ma  femme  ignore  encoc  mes  ordres  fouverainss 
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Et ,  quand  il  fera  tems  qu  elle  foie  enfermée  > 
Vous  en  ferez  iniiruit  avec  la  renommée. 

MARS. 
It  vous  pourriez  ,  cruel ,  îa  maltraiter  ainfi  ! 

V  U  L  C  A  I  N. 

De  vos  fecrets  complots  je  fuis  trop  éclairci  j 

Vos  difcours  me  font  voir  ce  que  j'avois  à  craindre  ^ 

Et  vos  lâches  amours  ne  fauroient  fe  contraindre. 

MARS. 
Seigneur  ,  je  ne  rends  point  conipte  de  mes  amours  : 
Vénus  ignore  encor  quel  en  fera  le  cours  5 
Et ,  quand  il  fera  tems ,  par  vous  ou  par  un  autre  , 
Elle  apprendra  fon  fort,  &  vous  faurez  le  vôtre. 

V  U  L  C  A  I   N. 

Ah  !  je  fais  trop  le  fort  que  vous  me  réfcrvez. 

M  A  R   S. 
Pourquoi  le  demander  ,  puifque  vous  le  favcz  î 

V  U  L  C  A  I  N. 

Pourquoi  je  le  demande  !  O  Ciel  l  le  puis-je  croire  , 

Qu'on  ofe  des  ardeurs  avouer  la  plus  noire  î 

Vous  penfez  qu'approuvant  vos  feux  injurieux  , 

Je  vous  laiiTe  achever  ce  complota  mes  yeux  j 

Que  ma  foi ,  mon  honneur  ,   rqpn  amour  y  confentcî 

MARS. 
Mais  vous ,  qui  me  parlez  d'une  voix  menaçante  , 
Oubliez  vous  ici  qui  vous  interrogez  î 

V  U  L  C   A  I  N. 
Oubliez-vous  qui  j'aime  ,  cC  qui  vous  outragez? 

MARS. 
C'eflpour  le  bien  commun  qu'ici  mon  zèle  brille. 

V  U  L   C  A  I  N. 

Et  qui  vous  a  chargé  du  foin  de  ma  famillaî 
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Âvez-vous  fur  ma  femme  acquis  des  droics  d'époux  î 
Bc  ne  pouîrai-je.... 

MARS. 

Non ,  elle  n'eft  pas  à  vous. 
En  époufant  Vénus ,  cette  belle  DéefTe  , 
Vous  faviez  que  fon  cœur  ,  fenfible  à  latendrefTe  , 
Ne  fe  refu'bit  pas  aux  tianfports  les  plus  doux  j 
A  ces  conditions  vous  fûtes  fon  époux. 
Si ,  depuis ,  des  amans  la  troupe  favorite 
A  pris  chez  vous  des  droits  dont  votre  cœur  s'irrite, 
Accufez-en  le  fort  &  le  Ciel  tout  entier, 
Jupiter  ,  Apollon  ,  èc  vous  tout  le  premier. 

V  U  L  C  A  I  N. 
Moi! 

MARS. 
Vous ,  qui ,  dès  long-tem5 ,  mari  doux  Se  docile  ^ 
Pour  moi  feul  aujourd'hui  devenez  difficile  ; 
Vous  vous  avifez  tard  de  devenir  jaloux  > 
Et  Mars  peut ,  comme  un  autre  ,  être  reçu  chez  vous, 

V  U  L  C  A  I  N. 

Jufte  Ciel  !  puis-je  entendre  Se  fouffrir  ce  langage  ? 

Eft-ce  ainfi  qu'au  mépris  on  ajoute  l'outrage  î 

Moi,  pour  le  bien  commun,  j'aurois  pris  femme  exprcs  ^ 

Et  ferois  feulement  époux  ad  honores  ! 

Des  plaifirs  du  public  lâche  dépositaire  , 

Je  ferois  de  l'hymen  un  trafic  mercenaire  î 

7e  ne  connois  ni  Dieux,  ni  mortels  favoris  y 

Ma  femme  eft  i  moi  feul ,  ôc  n'en  veux  qu'à  ce  prix,   ; 

MARS. 
Fuyez  donc  y  retournez ,  dans  vos  grottes  ardentes , 
Porget  à  Jupiter  des  armes  foudroyantes  j 
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Fuyez.  Mais  C\  Vénus  ne  paroît  aujourd'hui. 
Malheur  à  qui  verra  tomber  mon  bras  fur  lui  î 

V  U  L  C  A  I  N. 
Je  tiens  à  Jupiter  par  un  nœud  qui  l'engage 
A  me  mettre  à  l'abri  de  votre  vaine  rage  ; 
Mais ,  lorfque  je  voudrai  la  cacher  à  vos  yeux  , 
Je  percerai  le  fein  des  antres  les  plus  creux  : 
Là ,  bravant  vos  efforts ,  &  nageant  dans  la  joie  , 
Jefauraidc  vos  mains  arracher  cette  proie. 

MARS. 
Rendez  grâce  au  f€ul  noeud  qui  retient  mon  courroux  ; 
De  votre  femme  encor  je  refpeûe  l'époux. 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot,  c'eft  à  vous  de  m'entendrcf 
J'ai  mon  amour  enfemble  &:  ma  gloire  à  défendre  ; 
Pour  aller  jufqu'aux  lieux  que  vous  voulez  percer  , 
Voilà  par  quel  chemin  il  vous  faudra  palTer. 


SCENE    IX. 

V  U  L  C  A  I  N ,  fiui. 

Xjt  voilà  ce  qui  doit  avancer  ma  vengeance. 

Ton  infolent  amour  aura  fa  récompenfe. 

Holà ,  Gardes ,  à  moi.  Mais  tout  beau  ,  mon  courroux  « 

(  aux  Cy dopes.  ) 
Ne  précîpicons  rien.  Venez ,  fuivez-moi  tous. 
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SCENE      X.    &  dernUre. 

MERCURE,  LATHORILLIERE; 
POISSON. 

LA   THORILLIERE. 

V  ous  voyez  maintenant  Ci  c'efi:  nous  faire  grâce 

De  nous  accorder  une  place 
Que  le  mérite  feul  peut  nous  faire  efpérer. 
MERCURE. 
Meflîeurs ,  je  ne  fais  que  vous  dire  ; 
Vos  talents  n'ont  pas  fu  fur  moi  trop  opérer. 
Le  métier  d'un  Tragique  efl  de  faire  pleurer. 
Et  chacun ,  vous  voyant ,  s'ert  éclaté  de  rire. 
Retournez  en  province  ,  6c  fuivez  mon  avis  : 

Là  ,  vous  ferez  admirés  ôc  chéris  ; 
Vous  n'auriez  pas  peut-être  ici  cet  avantage. 
Il  vaut  mieux  être  enfin  le  premier  au  village , 
Qu'être  le  dernier  à  Paris. 
POISSON. 
Après  une  telle  injuftice  , 
Taris  de  mes  talens  ne  profitera  pas  5 

Et  je  m'en  vais ,  tout  de  ce  pas ,  J 

Me  faire  Comédien  SuifTe. 
M  E  R  C  U    RE. 

Mortels  ,  jufqu'à  préfent  nul  n'a  demandé  rien 
Que  je  lui  puiffe  accorder  pour  fon  bien. 
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Je  vois  bien  v]ue  chacun  s'empreiTc 
De  requérir  ,  avec  grand  foin  , 
Les  plaifirs ,  le  bon  vin  ,  les  honneurs ,  la  richcfTe  j 
Mais  nul  n'a  fouhairé  la  vercu  ,  la  fàgefle  , 
Et  c'eft  donc  vous  avez  tous  le  plus  de  befoin. 
Ne  formez  donc  plus  tant  de.  fouhaits  inutiles  , 
Les  Dieux  vous  trahiroient ,  s'ils  étoient  trop  faciles. 
Sans  redouter  le  fort ,  mettez  tout  en  fa  main  j 
Riez,  chantez  ,  danfez  ,  livrez-vous  à  la  |oie  ; 
Profitez  chaque  jour  des  biens  qu'il  vous  envoie  j 
LaiiTez  à  Jupiter  le  foin  du  lendemain. 


Les  Suivans  de  Mercure  forment  une  contredanfi 
fui  finit  la  Comédie. 
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LE  BAILLI  D'ANIERES, 

COMÉDIE 

En    Vers  j    &  en  un  Acic  j 
Non  repréfenrée. 


Terne  IV.  H 


ACTEURS. 

M.  TRIGAUDIN,  Avocat, 

Maa.  TRIGAUDIN. 

B  A  B  E  T ,  Fille  de  M.  Trigaudin* 

T  O  I  N  O  N  ,   Servante  de  M.  Trigaudin; 

L  É  A  N  D  R  E,  Amant  de  Babet. 

CHAMPAGNE,  Valet  de  Léandre. 

GRIFFONET,    Clerc  de  M.  Trigaudin. 

GUILLOT  &  MATHIEU,  Payfans. 

LA    PROCUREUSE. 

LA    GREFFIER  E. 

LA    SERRE,  Procureur. 

UN    GREFFIER. 

UN    COMMISSAIRE. 

La  Scène  eft  à  Anieres, 


LES 

VENDANGES, 

o  u 
LE  BAILLI  D'ANIERES^ 
COMÉDIE. 


SCENE     PRE  U  1ERE. 
^i,   TRIGAUDIN  ,     Mad.    TRÎGAUDIN. 

T  R  I  G  A  u  D  I  N. 

vJui  ,  vous  dis-je  ,  fans  faute  ils  arrivent  ce  foîr. 
Ma  femme  ;  ordonnez  couc  pour  les  bien  recevoir  : 
ïtant  Bailli  du  lieu  ,  cettf.  charge  m'engage 
A  faire  de  mon  mieux  les  honneurs  du  village. 
Çà  ,  pendant  la  vendange  égayons  nos  efprits  ; 
Pour  cela  ,  tout  exprès,  ils  viennent  de  Paris, 
Mbnfieur  de  Bonnemain,  Procureur,  ôc  Ton  père. 
Honnête  Huffier ,  tous  deux  pour  moi  gens  à  tout  faire , 

Hij 
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Mais  fur-touc  le  premier  ,  à  qui  je  veux  demain 
Que  ma  fille  s'uniflTe  ,  en  lui  donnant  la  main  ; 
Les  aunes  fonc  Greffier ,  CommifTaiie  &:  Notaire , 
Savoir  ,  Me/ïîeurs  Hardi  ,  Tiran  ,  !a  Griftaudiere. 

Mad.    T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Çamon  ,  c'eft  bien  le  rems  de  faire  des  bombances  l 
Vous  deviendrez  bien  riche  avecque  ces  dépenfes  i 
Voyez-vous ,  mon  mari ,  je  vous  le  dis  tout  net , 
II  faut  qu'un  Avocat  ménage  mieux  fon  fait. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Tai  mes  raifons  ,  ma  femme  ,  &  fais  ce  qu'il  faut  faire, 

Mad.    T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Som-ce  là  les  leçons  de  feu  votre  grand-pereî 
Le  pauvre  homme  !  Il  me  femble  encor  que  je  le  vois. 
C'étoit  un  homme  fage. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Il  rétoit  plus  que  moi , 

D'accord. 

Mad.    T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Tous  fesdifcours  portoient  toujours  fcntence» 
Manger  fon  bled  enverd  eft  grande  extravagance, 
A-t-il  die  mille  fois    Quoi  qu'on  puiife  amaller  , 
Il  ne  faut  point  de  bourfe  à  qui  veut  dépenfer. 
Grandes  maifons  fe  font  par  petite  cuiûne. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Oui ,  mon  grand  père  étoit  fort  favant  en  léiïne  ; 
Ec ,  pour  jetter  l'argent ,  je  fais  trop  ce  qu'il  vaut  5 
Gens  de  robe  n'ont  pas  volontiers  ce  défaut  : 
Mais ,  malgré  tout  cela  ,  je  tiens ,  quoi  que  l'on  die  3 
Que  dépenfe  bien  faite  eft  grande  économie  j 
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tnfin  j'aî  àe  refprit ,  Se  fais  mes  intérêts. 

Mad.    T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Mais  pourquoi  rafTembler  la  crafTe  du  Palais  ? 
Des  Greffiers  ! 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
N'en  déplaife  à  votre  humeur  bourrue,' 
Ce  font  tous  bons  bourgeois,  ayant  pignon  fur  rue, 

Mad.    T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Ah  !  mon  fils ,  vous  avez  le  goût  peu  délicat  : 
Des  Procureurs  i 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Hë  bien  !  moi ,  je  fuis  Avocat  j 
Mais  ma  profeflîon  ,  malgré  fon  excellence  , 
De  ces  fortes  de  gens  a  quelque  dépendance  j 
Et  beaucoup  d'Avocats  j  qui  font  les  grands  feigneurs. 
Se  trouvent  bien  d'avoir  des  gendres  Procureurs. 

Mad.    T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Mais.... 

TRIGAUDTN. 
Mais  point  de  difcours,  j'ai  réfolu  l'afFaire  > 
Faites-nous  feulement  bonne  mine  &c  grand'chere. 
M'entendez-vous  ? 

Mad.    T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Il  faut  fuivre  vos  volontés 5 
Mais  je  fais  malgré  moi  ce  que  vousfou'naicez. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Du  foupei  fur  vos  foins  mon  efprit  fe  repofe. 

Mad.    T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
On  y  va  donner  ordre. 

T  R  I  G  A  U  D  I  M. 

Au  moins,  fur  route  chofe, 
Hiij 
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N'allez  pas  pratiquer  les  leçons  de  tancer , 
là....  celles  du  grand-pere. 

Mad.    T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

On  fera  ce  qu'il  faut. 


SCENE     IL 

M.    TRIGAUD   IN,  feuL 

^lu  fond  elle  a  raifon  -,  dans  le  tems  des  vacances , 

Ke gagnant  rien,  on  doit  modérer  fesdépenfes: 

Cependant  marier  ma  fille  ,  que  je  crois, 

Quelque  argent  qu'il  m'en  coure,  eft  fort  bien  fait  à  moi  : 

De  l'âge  dont  elle  eft  ,  la  garde  d'une  ville  , 

IDans  un  pays  conquis ,  feroir  moins  diiîîcile. 

21  lui  faudra  pourtant  faire  part  de  mon  bien. 

lAz  charge  de  Bailli  ne  vaut  prefque  plus  rien. 

în  vendange  autrefois ,  dans  les  lieux  où  nous  fommes  , 

Peu  de  jours  fe  palToient  qu'il  n'arrivât  mort  d'hommes  t 

^ais  tout  eft  bien  changé  ,  chacun  fe  tient  reclus. 

Le  tems  eft  malheureux  ,  on  ne  s'alTomme  plus. 

jGriffonet  ! 


%J^ 
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SCENE      III. 
^.  TRIGAUDIN,    GRIFFONEt. 

GRIFF©NET. 

>CUOi  ,  Monfieur  ? 

TRIGAUDIN. 

Va  dire  en  diligence 
Au  Procureur  fifcal  qu'il  tienne  ,  en  mon  abfence  , 
Les  plaids  pour  moi. 

GRIFFONET. 

Fort  bien. 
TRIGAUDIN. 

Moi ,  dans  mon  cabinet  9 
Je  vaîsdrefTer  le  plan  du  contrat  de  Babet. 


SCENE    IV. 

GRIFFONET,  feul. 

Et  Madame  Babet ,  de  Léandre  amoureufe , 
Drede  un  plan  pour  ne  pas  devenir  Procureuf«« 
On  a  beau  la  garder  &  robferver  de  près  > 
Il  fuffit  que  Toinon  foit  dans  fes  intérêts , 
Moaûeuc  le  Procureur  ce  tient  rien. 

HlT 
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•  SCENE      V. 
T  O  I  N  O  N,    G  R  I  F  F  O  N  E  T. 

GRIFFONET. 

Ah  î  ma  chère. 
Te  yoilà  fans  Babet  î 

T  O  I  N  O  N. 

Qu'as-tu  fait  de  fon  père  î 
GRIFFONET. 
11  eft  monté  là-haut. 

T  O  I  N  O  N. 

Çà  ,  Maître  Griffonet, 
De  notre  enlèvement  tu  fais  tout  le  projet  : 
Mon  efkime  pour  toi  fera-t-elle  trompée? 
Ne  veux-tu  point  quitter  la  robe  pour  l'épée  ï 
Aimes-tu  mieux  ,  dis-moi  ^  toujours  être  un  pied-plat, 
Un  apprenti  Sergent  ,  petit  clerc  d'Avocat  , 
Que  de  revoir  Monfirur ,  par  les  foins  de  Léandre  î 
le  moins ,  en  le  fervanr ,  que  tu  puilfes  prétendre  j 
C'ell  d'être  fubalterne  en  quelque  régiment , 
Où  tu  feras  bientôt  fortune  ,  affurément. 
GRIFFONET. 

', N'es-tu  pas  fûre  de  ma  réponfe  î 

Au  métier  que  je  fais  de  bon  coeur  je  renonce. 
K'aurai  je  pas  bon  air  achevai ,  Toinon  ,  dis  , 
Avec  un  grand  plumet?  Tiens ,  je  crois  que  j'y  fuis. 
Pour  moi ,  j'aime  la  guerre  &  je  hais  les  affaires. 
Au  Palais  à  préfsnt  on  ïCm  ^ïca^^  gueres  ; 
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Monfîeut  jamais  n'y  plaide  ,  y  fût-il  tout  le  jour  5 

Il  en  a  fait  ferment ,  que  je  penfe  ,  à  la  Cour. 

Je  ne  l'ai  point  encore  oui  *  que  dans  une  caufe  5 

Auflî  ne  parle-t-il  à  chacun  d'autre  chofe  : 

Il  eft  de  la  conter  tellement  altéré , 

Qu'on  le  fuit  en  tous  lieux  comme  un  peftiféré  ', 

Dès  qu'il  ouvre  la  bouche  ,  on  déferre  fur  l'heure. 


SCENE     VI. 
BABET,   TOINON,  GRIPFONET» 

GRIFFONET. 

JVIais  i'apperçois  fa  fille. 

B  A  B  E  T. 

Ah  !  GritFonet ,  demeure  5 
Je  veux  t'efttretenir. 

GRIFFONET, 

J'ai  tout  fu  de  Toinon  , 
Madame. 

B  A  B  E  T. 
Hé  bien  î 

GRIFFONET. 

Ma  foi ,  je  n'ai  pu  dire  non. 
Pour  fervir  vos  amours  je  fuis  prêt  à  tout  faire  ; 
Je  vais  auparavant  où  Monlîeur  votre  père 
M'envoie  ,  &  je  reviens.   Quoi  qu'il  puifîe  arriver, 
J'oferai  tout  pour  vous ,  jufqu'à  vous  enlever. 

*  Oui  é(ant  de  deux  fyllabes  f  ce  vers  ejî  trov  long. 
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SCENE      VII. 

BABET,    TOINON. 

T  O  I  N  O  N. 

v/H  î  Monfîeur  Griffbnet  eft  un  brave  ,  Madame  , 
Un  garçon  hafardeux.  iMais,  qui  trouble  votre  anaeî 
Léandre  va  venir  ,  quel  eft  votre  fouci  î 

BABET. 
Ce  n'efl  qu'avec  chagrin  que  je  le  vois  ici  ; 
Ma  mère  peur  rentrer  ,  mon  père  peut  defcendre  , 
It  cette  falle  enfin  efh  commode  à  furprendre  : 
Je  fuis  dans  des  frayeurs  qu'on  ne  peut  concevoir, 

TOINON. 
îh  quoi!  mort  de  ma  vie  !  eft-ce  un  crime  d'avoir 
Un  tendre  engagement  avec  un  honnête  homme  î 
Si  celles  qui  en  ont  alloient  le  dire  à  Rome , 
la  France  deviendtoit  un  pays  bien  défert. 

BABET. 
3vlais  fîce  rendez,-vous ,  Toinon  ,  eft  découvert.... 

TOINON. 
Il  faut  bien  vous  attendre  à  d'autres  aventures. 

BABET. 
Mais  le  moindre  foupçon  peut  rompre  nos  mefures. 

TOINON. 
Mais ,  pour  les  prendre  ,  il  faut  fe  voir  ,  &  convenir 
©e  Y05  faits ,  ôc  favoir  à  quoi  vous  en  tenir. 
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B  A  B  E  T. 

7e  craîns.... 

T  O  I  N  O  N. 

Dans  le  chagrin  que  cette  peur  me  donne  , 
Je  ne  fais  qui  me  tient  que  je  vous  abandonne. 
Comment  !  trembler  toujours ,  avoir  incefTamment 
Des  inégalités.... 


SCENE      VIII. 
BABET,   TOINON,   LÉANDRE. 

T  o  I  N  o  N. 


M. 


•  AÏS  VOICI  votre  amant. 
BABET. 
Prends  donc  garde ,  Toinon  ,  que  perfonne.... 

LÉANDRE.  à  Babec. 

Madame , 
Tout  femble  confpirer  au  fuccès  de  ma  flamme  i 
Et  votre  tante  enfin  ,  de  l'aveu  d'un  époux  , 
En  cette  occafîon  fe  déclare  pour  nous  : 
Nous  trouverons  chez  elle  une  fure  retraite. 
Mais  vous  me  paroilTez  incertaine  ,  inquiète  : 
Après  m'avois  donné  votre  confentement , 
Avez-vous  pu  fi- tôt  changer  de  fentiraent? 
^-     ■  BABET. 

N'imputez  point  ce  trouble  à  mon  peu  de  tendreHe, 
Léandre  ,  bc  n'accufez  que  ma  feule  folbleiTe. 

Hvj 
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L  É  A  N  D  R  E. 

Vous  rafllirez  par-là  mon  efprit  alarmé  , 
Madame  •■,  5c  ce  foupçon  heureufemenc  calmé 
Fait  place  aux  doux  tranfporrs,... 

T  O  I  N  O  N  ,  cz  Léandre. 

Oh  !  finiiTons ,  de  grâce  j 
Dans  un  long  entretien  votre  efprit  s'embarraffe  j 
Il  n'ell  point  maintenant  queftion  de  cela. 

LÉANDRE. 
Que  mon  bonheur  eft  doux  !  Ah  ,  Madame  ! 

T  O  I  N  O  N. 

Alte-là  , 
Vous  dis  je  i  ôc  bannilTons  tous  ces  difcours  frivoles  s 
Il  faut  des  actions,  &c  non  pas  des  paroles. 
Que  tous  vos  gens.... 

LÉANDRE. 

Ils  font  à  deux  cents  pas  d'ici, 

T  O  I  N  O  N. 

La  chaife  ? 

LÉANDRE. 
Dans  une  heure  elle  doit  être  aufli 
Au  coin  du  petit  bois. 

T  O  I  N  O  N. 

Au  moins,  qu'elle  Toit  prête 
Lorfque  nos  Payfans  commenceront  la  fête  j 
C'eô;  un  bal  villageois ,  dont  la  confusion 
Sera  très  favorable  à  notre  évafion  j 
Et  chacune  de  nous ,  en  Nymphe  déguifée  , 
Trouvera  vers  le  bois  la.  fuite  plus  aifée  , 
Fendant  que  Griffonet..,.  Mais  on  vient  nous  troubler; 
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SCENE      IX. 

M.  T  R  I  G  A  U  D  I  N,    B  A  B  E  T, 
LÉANDRE,    TOINON. 

B  A  B  E  T ,   bas. 

V-i'est  mon  père  ,  Toinon. 

LÈANDKEf  bas  à  Babet. 

LaiiTez-moi  lui  parler. 
TRIGAUDIN,   à  part. 
Que  vois-je  î  Un  homme  !  U  encre  en  ceci  du  myfiere, 

B  A  B  E  T  ,  èû5  à  Liandre. 
Je  crains. 

LÉANDRE,    bas  à  Babet. 

Ne  craignez  rien ,  je  prends  fur  moi  l'affaire  3 
(  à  Trigaudin.  ) 
3'ai  tout  prévu....  Le  bruit  de  votre  grand  favoir 
Me  fait  venir  ,  Monfieur  ,  de  Paris  pour  vous  voir  , 
Et  vous  communiquer  un  fait  de  conféquence. 

TRIGAUDIN. 
Je  le  débrouillerai  mieux  que  perfonne  en  France, 

LÉANDRE. 
Ce  fait  eft  important  j  mais  il  n'eft  pas  nouveau. 

TRIGAUDIN,   à  Babet  &  Toinon, 
Rentrez. 

BABET  6-  TOINON  fcrteni, 
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SCENE      X. 
TRIGAUDIN,    LÉANDRE. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N  toujfe. 
LÉANDRE. 

Vous  toulTez  fort. 

TRIGAUDIN. 

C'efl  le  fruit  du  Barreau. 
Ayant ,  ces  derniers  jours .  dans  toute  une  audience  , 
Entretenu  la  Cour  fur  un  cas  d'in:portance  , 
Un  brouillard  ,  dont  en  vain  je  voulus  me  garder  , 
M'a  mis  pour  quatre  mois  hors  d'état  de  plaider  : 
Lorfque  je  veux  parler  ,  je  fouffre  le  martyre. 

LÉANDRE. 
Ecoutez-moi ,  je  n'ai  que  deux  mots  à  vous  dire. 

TRIGAUDIN. 
A  la  bonne  heure  ,  foit  j  dépêchez  feulement  j 
Quoiqu'en  vacatioHS ,  jufqu'au  moindre  momenV  , 
Le  tems  m'eft  précieux  :  dites-moi  votre  affaire. 

LÉANDRE. 
il  s'agit  en  ceci  d'un  amoureux  m yllsre. 

TRIGAUDIN. 
Or ,  foie, 

LÉANDRE. 
Je  crois,  Monfietir  ,  que  vous  êtes  humain...," 
TRIGAUDIN. 
Au.x  gens  de  bien ,  Mondeur  ,  je  tends  toujours  la  main» 


COMÉDIE.  185 

L  É  A  N  D  R  E. 
Qae  Vous  êtes  charmé  de  rendre  un  boa  ofEce. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Expliquez  vous ,  je  fuis  tout  à  votre  fervice. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Monfieur ,  un  mien  ami ,  de  qui  les  intérêts 
M'ont  toujours  été  chers  &:  me  touchent  de  près  , 
Eft  fortement  épris  d'une  fille  très  belle  , 
Qui  répond  à  fes  feux  d'une  ardeur  mutuelle  ; 
Uu  père  rigoureux  veut  forcer  leurs  deilrs  : 
(  Ces  pères  font  toujours  ennemis  des  plaifîrs.  ) 
En  cette  extrémité  ,  n'eft-il  poinc  d'artifice 
Pour  les  mettre  à  couvert  des  rigueurs  de  Juftice 
Contre  l'enlèvement  qu'ils  font  prêts  de  tenter  ? 
L'ami  pour  qui  je  viens  ici  vous  confuker 
M'a  prié  ,  ne  voulant  rien  faire  à  la  légère  , 
De  prendre  ,  par  écrit ,  votre  avis  fur  l'affaire. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Lorfque  la  voix  publique  a  fu  vous  iaformer 
De  ce  profond  favoir  qui  me  fait  eflimer  , 
Elle  a  dû  ,  ce  me  femble  ,  aufïitôt  vous  inflruire 
De  cette  probité  qu'en  moi  chacun  admire  j 
Et  je  ne  fais ,  Monfieur  ,  qui  vous  donne  fujet 
De  me  communiquer  un  fi  hardi  projet  : 
En  cela  je  vous  trouve  un  peu  bien  téméraire, 
Ix  n'ai  point  là-defTus  de  réponfe  à  vous  faire. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Je  conviens  avec  vous  de  ma  témériré  , 
Et  mon  début  vous  a  juftement  irrité  j 
Mais,  malgré  mon  audace,  &c  trop  gtande,  &  trop  hautç> 
S'il  eft  quelque  moyen  de  réparer  ma  faute , 
j'ofeiîii.... 
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T  R  I  G  A  u  D  I  N. 

Quoi ,  Monfîeurî 
L  E  A  N  D  R  E  ,  lui  préfentant  une  bourfe. 

Vous  prier  inftamment...; 
T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Ces  prières ,  Monfieur ,  font  un  commandemenc. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Fore  bien. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Ne  croyez  pas  que  rincérêt  m'engage 
A  protéger  le  crime  ou  le  libertinage  ; 
Et  n'étoit  que  je  vois  que  c'eft  à  bonne  fin  , 
Que  tout  cela  ne  tend  qu'au  mariage  enfin  , 
Vous  me  verriez  toujours  réfolu  de  me  taire. 
Oui ,  je  pefe  toujours  mûrement  une  afFaire  , 
Et  l'examine  bien  avant  que  m'embarquer  : 
Mais  je  vois  bien  qu'ici  je  n'ai  rien  à  lifquer. 
Cette  afFaire  ,  Monfieur  ,  eft  de  foi  criminelle  j 
En  matière  de  rapt ,  l'ordonnance  eft  formelle: 
Mais,  dans  l'occafion  ,  on  peut  bien  quelquefois , 
En  faveur  d'un  ami ,  faire  gauchir  les  loix  ; 
C'eftlà  le  fin,  Monfieur.  Ce  père  inexorable. 
Quel  homme  eft-ce  ? 

L  É  A  N  D  R  E. 
Un  fâcheux ,  d'une  humeur  peu  traîtable  ^ 
Qui  n'a  point  d'autre  but  que  fon  propre  intérêt. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Quelque  bourru  ,  fans  doute  > 

L  É  A  N  D  R  E. 

Oui ,  voilà  ce  que  c'eftr 
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T  R  I  G   A  U  D  I  N. 
Ce  complot  fe  fait-il  de  l'aveu  de  la  Belle î 

L  É  A  N  D  R  E. 
Oui ,  tout  cela  fe  fait  de  concert  avec  elle  j 
C'eft  ainfî  qu'on  m'a  dit  la  chofe. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Elle  a  raifon  j 
nie  fera  fort  bien  de  forcer  fa  prifon  : 
Et  quand  un  père  ufurpe  un  pouvoir  tyranniquCj 
On  peut ,  pour  s'affranchir  ,  mettre  tout  en  pratique. 
Que  votre  ami ,  Monlleur ,  achevé  fon  delTeinj 
J'entreprends  le  procès  ,  fi  l'on  pourfuit. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Ennn, 
Vous  approuve?  la  chofe  ? 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Gai.  Qa'ils  partent  :  le  père 
Se  trouvera  ,  ma  foi  ,  bien  camus. 

L  É  A  N  D  R  E. 

On  refpere. 
Ayez  donc  la  bonté  de  figner  votre  avis. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Volontiers. 

L  È  A  N   D  R  E. 
Vos  confeils  feront  en  tout  fuivis. 
T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Je  réponds  du  fuccès.  Savez -vous  quelle  caufe 
Je  plaidai  l'autre  jour  ?  Morbleu  ,  la  belle  chofe  i 
Je  vais  en  répéter  quelques  traits  feulement. 


¥ 
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SCENE     XL 

M.  TRIGA  UDI  N,   LÉ'AN  DR  E, 
T  O  I  N  O  N. 

T  O  I  N  O  N. 

On  vous  demande  là. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Qu'en  m'attende  un  moment. 
T  O  I  N  O  N. 
Ce  font  gens  bien  prelTes^qui  voudroient  vous  inftruire,; 

TRIGAUDIN,  à  Léandre  qui  veut  for  tir. 
Non ,  non  ,  vous  entendrez  ce  que  je  veux  vous  dire  i 
La  chofe  vous  plaira  ,  j'en  fuis  très  affuré. 
Le  fujet  du  procès  eft  un  âne  égaré. 

T  O  I  N  O  N  ,   â  part 
Le  voilà  tout  trouvé  ,  fans  procès  ni  chicane. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
En  la  caufe  ,  je  fuis  pour  le  maître  de  l'âne  , 
Qui  fur  le  détenteur  veut  le  revendiquer. 

LÉANDRE. 

Certes,  la  caufe  eft  rare. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Et  fort  à  remarquer. 
Voyez  avec  quel  art  ce  plaidoyer  commence  ! 

LÉANDRE,    à  part. 
yoilà  pour  mettre  à  bout  toute  ma  patience. 
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T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
»  Quand  le  grand  Annibal  &:  les  Canhaginois , 
3ï  De  deux  Confuls  Romains  triomphant  à  la  fois , 
5î  Portèrent  la  terreur  au  fein  de  l'Italie  , 
3j  Et  couvrirent  de  morts  les  plaines  d'Apulie  : 
3>  Quand  ce  fils  d'Amilcar  du  fang  des  légions 
55  Fit  rougir  la  campagne ,  inonda  les  filions  j 
3>  L'Aigle  prenant  la  fuite ,  au  fameux  jour  de  Canne.» 

T  O  I  N  O  N. 
Qu'a  cela  de  commun  ,  Monfieur ,  avec  votre  âneî 
Et  qu'eft-il  befoin  là  de  cane  ni  d'oifonî 

TRIGAUDIN,   â  Toinon. 
Sortez. 


SCENE      X  I  I. 
•M.   TRIGAUDIN,    LÉANDRE. 

TRIGAUDIN. 

\.Jv.  le  verra  dans  ma  péroraifon. 
Sur  ce  fameux  combat  jufques-là  je  me  jouei 
Mais  naturellement  tout  cela  fe  dénoue  , 
Et  je  viens  à  mon  fait. 

LÉANDRE. 

J'abufe  trop  long-tems 
Des  momens  ueftinés  à  vos  foins  importans. 

TRIGAUDIN. 
Par  ce  commencement  vous  jugex  bien  du  reire. 
L'cxptde  m'a  coûté  beaucoup  ,  je  vous  protefte  i 
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Mais  de  ma  peine  aulïï  j'ai  recueilli  le  fruit , 
E:  jamais  plaidoyer  ne  fera  plus  de  bruit: 
Aux  aifaires  depuis  je  ne  fauro:s  fuflfîre. 

(  //  reconduit  Léandre.  ) 
L  É  A  N  D  R  E. 
Vous  nie  désobligez  de  vouloir  me  conduire. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Je  prétends  m'acquitter  de  ce  que  je  vous  dois, 

LÉANDRE. 
Demeurez. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Oh  !  Monlîeur... 

LÉANDRE. 

De  grâce  ,  lailTez  moi. 


SCENE     XIII. 
M.    T  R  I  G  A  U  D  I  N,    T  O  I  N  O  N. 

T  R  r  G  A  u  D  I  N. 

Ou'estce? 

T  O  I  N  O  N. 
Deux  payfans  qui  vont  crever  ,  Je  penfe  î 
Voulez- vous  bien  ,  Monfieur  ,  leur  donner  audience? 
Ils  viennent ,  que  je  crois ,  de  faire  un  mauvais  coup  , 
Ou  bien ,  par  la  campagne  ,  ils  ont  vu  quelque  loup  ; 
Car  ils  haïrent  tous  deux  comme  des  chiens  de  chaffe. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Qu'ils  entrent. 

T  O  I  N  O   N. 

Les  voici ,  je  vais  leur  faire  place. 


COMÉDIE.  i8^ 


SCENE     XIV. 

M.  TRIGAUDIN,  GUILLOT, 
MATHIEU. 

T  R  I  G  A  U  D   IN. 

v>£s  gens  font-ils  muets  ?  Que  veut  dire  ceci  î 
Que  voulez-vous  ? 

G  U  I  L  L  O  T. 

Monfieu...  j'ons  couru....  jufqu'ici 
Pour...  Je  (Ts  elfoufRé...  Maquieu...  conte  la  chore. 
Et  défrinche...  tout  c'en  que  j'ons  vu. 
TRIGAUDIN. 

La  pécore l 
MATHIEU. 
Dis  tai  même  ,  flu  veux....  je  fis  tout  hors  de  moi. 

TRIGAUDIN. 
Ces  lourdauds  me  feront  enrager  ,  que  je  crois. 
Que  diantre  voulez-vous  ?  Parleras-cu  ,  maroufle  î 

G  U  I  L  L  O  T. 
Monfieu...  je  n'en  pis  plus. 

TRIGAUDIN. 

Le  coquin ,  comme  il  fouâfle  î 
MATHIEU. 

;    ; C'efi  que  tout  maintenant , 

Comme  Rallions  nous  deux*..*  aux  chajnps^en  diïidç3Mal{ 
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T  R  I  G  A  U    D   I  N. 
Tu  diras  ce  que  c'eft  ,  ou  ,  morbleu  ,  je  t'afTomme. 

G  U  I  L  L  O  T. 

Pour  vous  le  faire  court ,  j'ons  vu  tuer  un  homme. 

TRIGAUDINjû  pan. 
Voici  de  quoi  payer  mon  fouper. 

MATHIEU. 

Ah  !  MonfieUf 
G  U  I  L  L  O  T. 
Celi  qu'en  a  tué  ,  c'eft  le  genre  à  Maquieu. 

M  A  T  H  I  E   U  ,  eJTuyantfesyeux. 
Oui ,  Monlîeu. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Eh  !  cane  mieux.  Bonne  affaire  ,  ou  je  meure» 
G  U   I  L  L  O  T. 
J'ons  morguenne  arrêré  l'aiïafTIn  tout  fur  l'heure; 
Pis ,  l'ayanr  enfarmé  dans  la  grange  à  Gariau  , 
J'ons  couru....  vous  voyez  ,  j'ons  le  corps  tout  en  yatf. 

T  R  I  G  A  U  D  1  N. 
Avez-vous  des  témoins  ? 

G  U  I  L  L  O  T. 

J'en  avons  à  revanre. 
MATHIEU. 
Monfieu  ,  tout  chaudement  C\  vous  vouliez  le  penre, 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Il  faut  y  procéder ,  Se  j'y  vais  à  l'iaftant. 
Mais ,  dites-moi  d'abord  ,  quel  eft  le  délinquant  î 

G   U  I   L  L  O  T. 
C'eft.... 

TRIGAUDIN.     • 
Hé  bieaî  parle  doac  -^ 
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G  U  I  L  L  O  T. 

Un  garçon  de  village. 
T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

C'eftbien  à  des  marauds  de  tuer.  Ah  !  j'enrage  ; 
Ce  n'eft  pas  là  ,  morbleu  ,  ce  que  j'ai  cru  d'abord. 
3'en  rabats  plus  de  quinze  j  &:  je  me  trompe  fort, 
Si  je  ne  demeurois  pour  les  frais  de  l'enquête. 

MATHIEU. 
Morgue ,  Monfieu  ,  partons. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Va ,  tu  me  romps  la  tête* 
MATHIEU. 
Peut-être  qu'on  lairra  fauver  le  criminel. 

T  R  I  G  A  U  D  I  Ni 
Hé  bien  !  fauve  qui  peut ,  rien  n'efl  fî  naturel  j 
Le  jeu  ne  vaudroit  pas  aufîi-bien  la  chandelle. 

G  U  I  L  L  O  T. 
Mafî... 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Les  importuns  ! 
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SCENE      XV. 

GRIFPONET,    M.    TRIGAUDIN; 
GUILLOT,  MATHIEU. 

GRIFFONET,  venant  avec  précipitation, 

AloNsiEUR,  bonne  nouvelle! 
Un.  homme  alTaUîné. 

TRIGAUDIN. 

J'ai  tout  fu  de  ces  geas. 
GRIFFONET. 
Quoi  !  vous  n'y  courez  pas  î 

TRIGAUDIN. 

Eh  !  nous  avons  du  temsi 
Demain  il  fera  jour  ;  rien  encor  ne  fe  gâce. 

GUILLOT. 
Oui ,  mais.... 

TRIGAUDIN. 

Courez  devant ,  G  vous  avez  Ci  hâte. 

MATHIEU. 
La  choreprefTe. 

TRIGAUDIN. 

A  l'aurre  !  au  diantre  le  plat-pîed. 
GRIFFONET. 
Vous  ne  favez  donc  pas  que  la  bête  a  bon  pied  ? 

TRIGAUDIN. 
Comment  î 

GRIFFONET, 
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G  R  I  F   F  O  N  E  T. 
Que  TalTaffin  que  ces  gens  ont  fait  prendre 
Conduifoit  au  marché  des  cochons  pour  les  vendre. 

T  R  I  G  A   U  D  I  H. 
Des  cochons  ! 

G  R  I  F  F  O  N  &  T. 
Oui ,  vraiment. 
T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Hé  bien!  qu'en  as-tU  fait! 
GRIFFONET. 
Selle  demande  ! 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Encor. 
GRIFFONET. 

Serez- vous  fatisfait? 
3'aî  tout  mis  en  prifon. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Où  donc? 
GRIFFONET. 

Dans  une  étable» 
Vn  novice  auroic  fait  arrêter  le  coupable  ; 
Mais,  inftruit  au  méd:r  par -vos  douces  leçons, 
Laiflant  le  délinquant ,  j'ai  faifi  les  cochons» 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 
Tu  feras  quelque  jour  un  Juge  d'importance. 
Mais ,  fans  perdre  de  tems ,  partons  en  diligence  s 
Allons,  que  l'on  me  bride  un  cheval  j  dépêchons. 


Tome  ir. 
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SCENE     XVI. 

M.   TRIGAUDIN,  GUILLOT; 
MATHIEU. 

TRIGAUDIN. 

\3ui  ne  me  difiez-vous  qu'il  avoit  des  cochons? 

MATHIEU, 
th  î  je  ne  penfions  pas  qu'il  en  fût  plu:  coupable. 

TRIGAUDIN. 
Si-fait,  fî-fait.  Un  homme  aflbmmé  !  Comment ,  diable  î 
£t  des  cochons  !  Suffit ,  rien  ne  peut  m'émouvoir  j 
Je  prétends ,  en  bon  Juge  ,  en  faire  mon  devoir  : 
Ceci  mérite  exemple. 

G  U  I  L  L  O  T. 

Eh  !  pour  le  maître  ,  pafTe  ; 
Mais  les  cochons ,  Monfieu ,  morgue ,  faites-leu  gracc^ 

MAT  H  I  E  U,  d'un  ion  pleurant* 
Je  vous  la  demandons. 

TRIGAUDIN. 

Nous  verrons  tour  cela, 
^c  vaîj  prendre  ma  robe.  Enfans^  attendez  là* 
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m  •  * 

SCENE      XVII. 
GUILLOT,    MATHIEU. 

MATHIEU. 

Vi  0UT3.E  Bailli ,  tout  franc  ,  entend  les  récricarefc 

G   U  1  L  L  O  T. 
Morgue  ,  fon  cler  itou  fait  bian  la  procédure% 
Ce  font  deux  fins  matois  que  ces  comperes-ià. 

MATHIEU. 
Voilà  ,  par  ma  figuette  ,  un  bon  Juge ,  ftilà. 
N'eflilpas  vrai ,  Guillotî 

GUILLOT. 

Y  me  femble  de  même. 
MATHIEU. 

V  n'y  cherche  point  tant  de  chofe  ni  de  freme. 
Aux  autres ,  pour  avoir  un  méchant  jugement, 

Y  leu  faut ,  palfangué  ,  plus  de  recouleraent , 

Et  plus  de  con...  fron...  tra...  ranquia,plus  de  grimoire  ! 
An  n'en  feroit  chevir  ,  oc  c'eft  la  mar  à  boire  : 
Ma  ly  ,  fans  barguigner  ,  y  va  d'abour  au  fait; 
Drès  qu'on  a  des  cochons ,  le  procès  efl  tout  fait  : 
C'eft  juger  comme  il  faut. 

GUILLOT. 

Oui ,  morgue  ,  c'eft  l'entcnrc. 
Ma  C\ ,  tandis  qu'il  efl  dans  fon  himeur  de  penre, 
A  notre  couUecleu  je  failîons....  tu  m'entends. 

MATHIEU. 
C'eft  très  bien  avifé  j  yengeons-nous  tout  d'un  tems» 
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G  U  I  L  L  O   T. 
Le  compère  a ,  rnorguoi ,  des  cochons. 

MATHIEU. 

La  penféc 
En  eft  bonne  :  oui ,  ma  foi ,  baillons  ly  la  poufTée. 


SCENE     X  V  I  I  î. 

M.  TRI  G  A  U  D  I  N,  G  U  I  L  L  O  T, 
MATHIEU. 

T  R  I  G  A  U  D  I   N  ,  borré. 

U  u  homme  afTaflîné  !  Nous  allons  voir  beau  jeu  :    . 
Il  en  mourra  plus  d'un. 

MATHIEU. 

C'eft  bian  dit.  Mais ,  Monfîeu  , 
Comme  tout  vilain  cas  fut  toujours  regniable  , 
S'il  fouriant  aux  témoins.... 

TRIGAUDIN. 
Quoi? 
MATHIEU. 

Qu'il  n'efl: point  coupable, 
Qu'on  l'a  pris  pour  un  autre.... 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Eh  !  non  :  fait- on  pas  bien?..,. 
MATHIEU. 
S'il  les  recufe  ,  enfin  ? 

TRIGAUDIN. 

AUei ,  ne  craignez  rien  j 


COMÉDIE.  I57 

Voyez-vous  !  ces  détours  ne  peuvent  me  furprendre  : 
L'homme  aux  cochons,vous  dis-je,eft  celui  qu'il  faut  prendrci 
G  U  I  L  L  O  T. 

Mais ,  Monfieu ,  fi  toujou  je  commencions  pai-4à  , 
Pour  ne  point  parde  tcms? 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Le  lourdaud  que  voilà  î 
G  U  I  L  L  O  T. 
Je  verbaliferons  après  tout  à  note  aife. 

T  R  I  G  A  U  D  I  K. 
Oui  j  oui.  Çà  ,  dépêchons. 

G  U  I  L  L  O  T. 

Monfieu ,  ne  voHs  déplaiCe , 
Je  pourrions  là-de{rus  raifonner  un  moment. , 

MATHIEU. 
J" avons  du  tems  pour  tout. 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

Partons  inceffammentj 
La  chofe  le  requiert.  Sans  me  rompre  la  tête  , 
^u'on  aille  voir  plutôt  fi  ma  monture  ell  prête. 


^\/^ 


lin 
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se E  N  E      XIX. 

TOI  NON,  ^  les  Acîeurs  de  la  Scen^ 
précédente, 

T  R  I  G  A  U  D  I  N. 

\^UOi!  qu'efi-ce  encor,Toinon?  Ne  partirons-nous paô^ 

T  O  I  N  O  N. 
Votre  bidet ,  Monûcur  ,  eft  tout  bridé  là-bas. 

AVERTISSEMENT. 

On  na  point  trouvé ,  parmi  les  manufcrits  de  Mon' 
^eur  Regnard  y  de  copie  entière  de  cette  Pièce  ;  cepen^ 
dant  le  Libraire  croit  faire  plaifir  au  Public  de  lui 
donner  ce  fragment ,  tel  qu'il  a  été  copié  fur  l'origin<^ 
de  l'Auteur. 


s  A  P   O   R, 

TRAGÉDIE, 

NON   REPRÉSENTÉE. 


u» 


ACTEURS. 

A  U  R  É  L  I  E  N ,   Empereur  Romain, 

2  É  N  O  B  I  E ,  Reine  d'Orient ,  -v 

IS  M  E  N  E,   Fille  de  Zénobie,/ Trifonniers 

SAPOR,    Fils   du    Roi    deC  ^'^urélien. 

Perfe  ,  piomis  à  Ifm.eoej      ^ 
S  A  B  I  N  U  S  ,  Tribun  de  l'armée  d'Auréliep, 
T  I  R  M  I  N  ,  Confident  de  l'Empereur. 
T  H  É  O  N  E  ,  Confidente  de  Zénobie. 
GARDES. 


La  Scène  efl  a  Pal  mire  ,  ville  de  Syrie, 
conquife  par  Aurélien, 
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S   A  P    O   R, 

TRAGÉDIE. 
ACTE     P  R  E  ?tl  I  E  R. 


SCENE     P  Pv  E  M  I  E  R  E. 

ZÉNOBIE,    THÉO  NE. 

Z  É  N  O  B  I  E. 

JliNFiN  nous  la  voyons ,  cette  grande  journée. 

Qui  de  tout  l'Orient  règle  la  deÙinée  j 

Nous  la  voyons ,  Tliéone  ,  &:  nos  bras  défarrcés 

Rougiflent  fous  les  fers  dont  ils  font  opprimée. 

Nos  honneurs  font  détruits  j  cette  grandeur  fupiême, 

Ces  armes ,  ces  foldats  ,  ces  rois ,  ce  diadème  , 

Cet  éclat  triomphant  qui  brilloit  dans  ma  cour  , 

Tout  s'eft  évanoui  dans  l'efpace  d'un  jour. 

Ton  ame ,  en  ce  moment ,  d'étonneraent  failîe  , 

Reconnoît-elle  eacor  la  fiere  Zénobis , 

î  V 


lot  s  A  P  O  R, 

Qui ,  vengeant  un  époux  oc  deux  fils  par  Ces  mains; 

Fit  pâlir  le  Sénac ,  ôc  frémir  les  Romains , 

It ,  faifant  de  leur  camp  un  champ  de  funérailles  , 

les  fit  fouvent  pleurer  le  gain  de  leurs  batailles  ? 

Hélas  !  ce  tems  u'eft  plus  ,  Théone  j  oc  nos  malheurs 

L'emportent ,  en  un  jour  ,  fur  toutes  nos  grandeurs. 

Il  ne  me  refte  rien  de  ma  gloire  palfée 

Que  le  dur  fouvenir  d'une  pompe  effacée  ; 

Et  cet  amer  retour ,  ce  revers  que  je  feus  , 

De  mes  honneurs  palTés  me  fait  des  maux  préfens. 

THÉONE. 
In  quelqucétat ,  Madame  ,  où  le  fort  vous  entraîne  > 
Vous  portez  en  tous  lieux  l'augufte  nom  de  reine  i 
On  refpeûe  toujours  le  mérite  abattu  ; 
le  malheur  fert  en  vous  de  ludre  à  la  vertu. 
Pille  &:  veuve  de  Rois ... 

Z  É  N  O  B  I  E. 

Et  c'eft  ce  qui  m'outrage  5 
A  ces  titres  pompeux  tu  vois  croître  ma  rage  y 
Je  fens  des  mouveraens  de  haine  &  de  fureur , 
Qui  me  rendent  mon  rang  Se  le  jour  en  horreur.    . 
Je  pourrois,  écoutant  un  tranfport  légitime  , 
M'arracher  aux  horreurs  dont  je  fuis  la  victime. 
On  n'eft  point  malheureux  ,  lorfque  l'on  peut  mourir» 
Il  eft  mille  chemins  que  je  pourrois  m'ouvrir  i 

(  Elle  montre  un  poignard  caché  fous  fa  rcbe.  ) 
Ce  fer  toujours  caché  ,  le  feul  bien  qui  me  refte , 
In  tout  tems  ,  en  tout  lieu  ,  m'offre  un  fecouri  funefle  5 
It  je  puis ,  infultant  le  fort  6c  fes  revers. 
Dérober  aux  Romains  la  gloire  de  mes  fers. 
Tvlais,  hélas!  tu  le  fais,  je  fuis  mère  i  ôc  ma  fille ^ 
Débris  ic fortuné  d'uae  triils  faaiille  j 
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M'attache  encore  au  jour  par  des  nœuds  que  le  faug 

Et  l'amour  paternel  ont  formés  dans  mon  flanc. 

îfmene  ,  quel  que  foit  l'excès  de  fa  mifcre  , 

Ifmene  encor  peut-êcrc  a  befoin  de  fa  meie  j 

Er ,  pour  furvivre  aux  maux  que  1  on  me  voie  foufFtir^ 

Il  faut  plus  de  vertu  cent  fois  que  pour  mourir. 

Que  te  dirai-je  enfin  ?  L'ardeur  de  la  vengeance    ' 

Entretient  des  lueurs  d'une  foible  efpérance. 

Le  généreux  Zabas  aux  Romains  échappé  , 

Dans  nos  communs  malheurs  Sapor  enveloppé  , 

Tout  flatte  les  tranfports  de  mon  ame  inquiète. 

La  Peife  va  bientôt ,  apprenant  ma  défaite  , 

Pour  arracher  fon  Prince  à  d'odieufes  mains. 

De  foldats  aguerris  couvrir  les  champs  Romains. 

Tu  fais  bien  que  Sapor,  digne  fang  d'Artaxerxe, 

Eft  fécond  fils  du  Roi  qui  règne  dans  la  Perfe  j 

Que  fon  père  voulut ,  pour  cimenter  la  paix  , 

Avec  les  nœuds  du  fang  nous  unir  à  jamais , 

Afin  que  ,  plus  à  craindre  en  ralfemblant  nos  haines. 

Nous  n'eullions  d'ennemis  que  les  Aigles  Romaines. 

Il  propofa  d'unir  ma  fille  avec  fon  fils  ; 

Ma  gloire  le  vouloir ,  l'Étar  y  confentit*  j 

Et ,  deftinant  dès-lors  un  héritier  au  rrône  , 

Je  promis  à  Sapor  ma  fille  &  ma  couronne  : 

Je  l'adoptai  pour  fils  j  oC  le  Roi ,  dès  ce  jour  , 

Envoya  ,  jeune  encor  ,  ce  Prince  dans  ma  cour. 

Nourri ,  depuis  ce  tems ,  dans  le  métier  des  armes  , 

Il  voit  à  tout  moment  croître  Ifmene  &  fes  charmes  j 

Et  ce  jeune  guerrier  ,  charmé  de  fes  appas , 

A  fait  naître  l'amour  au  milieu  des  combats. 


?  CoaTeiuit  ne.  rime  ^oint  avec  his. 


ib4  S  A  P  O  R, 

Je  vis  avec  plaifir  cette  nailTante  fiamme  , 

Qui ,  confirmant  mon  choix  ,  s'emparoit  de  leur  ame  j 

It  je  devois  uientôc ,  par  un  hym.'n  heureux  , 

Affermir  mon  empire  ,  &  couronner  leurs  feux  : 

Mais  du  Ciel  irrité  la  fuprême  puilfance 

De  ces  cœurs  amoureux  détruit  l'iiitelligence  j 

Sapor  voit  fans  efpoir  enchaîner  dans  ce  jour 

Son  bras  par  la  vi<aoire  ,  &  fon  coeur  par  l'amour. 

T  H  É  O  N  E. 
îvladame  ,  efpérez  tout  d'un  retour  favorable  j 
le  deftin ,  quel  qu'il  foit ,  ne  peut  être  durable  : 
De  cette  même  main  qui  verfe  les  malheurs  , 
Le  Ciel ,  quand  il  lui  plaît ,  vient  efluyer  les  pleurs  j 
A  vos  plaintes  enfin  il  faudra  qu'il  fe  rende  , 
Attendez  tout  de  lui. 

Z  É  N  O  B  I  E. 

Que  veux  tu  que  j'attende 
De  ces  injuftes  Dieux  de  la  vertu  jaloux  , 
Qui  n'ont  pu  préferver  mes  fils  ni  mon  époux  , 
It  qui ,  m'abandonnant  en  prenant  leur  defenfe, 
'  K'ont  pas  juftifié  l'ardeur  de  ma  vengeance  î 
Que  veux-tu  que  j'attende  >  hélas  !  parle  ,  dis-moi  , 
>Je  fuis- je  pas  plus  prompte  à  me  flatter  que  toiî 
J'irai ,  (  voilà-le  fort  où  je  fuis  deliinée  ) 
D'irai ,  traînant  ma  honte  ,  à  ce  char  enchaînée  , 
Au  milieu  des  faifceaux  ,  parmi  les  étendards , 
De  l'orgueilleux  Romain  ralTcmbler  les  regards! 
Speftacle  d'infamie  ,  efclave  confondue. 
Des  rayons  du  foleil  je  foutiendrai  la  vue  î 
3'entends  déjà  les  cris  d'un  peuple  injurieux  , 
Qui  va  m'anéantir  de  la  voix  &.  des  yeux. 
»  £ll:-ce  là  ,  dira-t-il ,  la  ficre  Zénobie  , 
33  Qui  deyoit  fous  fes  loix  tenir  Ro.Tie  afTeryieî; 
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5î  Voilà  par  quel  triomphe  elle  vient  fe  venger  , 
5>  Et  les  fers  qu'aux  Romains  elle  avoit  fait  forger  î 
Et ,  tandis  que  mon  cce.ir  dans  les  douleurs  fe  noie  , 
Je  me  verrai  l'objet  de  la  publique  joie  : 
lis-s  Vaiqueurs  infuîtée  ,  aux  vaincus  en  horreur  , 
Sur  moi  tout  l'univers  confondra  fa  fureut  ! 
Ah  !  j'^n  fremis  déjà  i  ma  vertu  terraîlée 
Succombe  fous  le  poids  d'une  telle  penfée. 
Non  ,  je  ne  verrai  point  ces  détcftables  jours- 
Que  plutôt....  Mais  rompons  d'inutiles  difcours. 
Ecoutons  des  tranfports  dignes  de  mon  courage  j 
Mettons  le  fer  ,  le  feu  ,  le  poifon  en  ufage  , 
D'autres  moyens  encor.  Toi ,  fans  perdre  de  tems  ^ 
Va,  cours  à  Sabinus  j  dis-lui  que  je  l'attends. 


SCENE     II. 
2   É   N   O  B  I   E,  feule, 

1>.1PAT1ENS  tranfports ,  enfans  de  ma  vengeance  ." 
Qui  jettez  dans  mon  cœur  un  rayon  d'efpérance  , 
Que  je  me  plais  d'entendre  ,  au  gré  de  ma  fureur  , 
Murmurer  votre  voix  dans  le  fond  de  mon  coeur  i 
Mais  vous  me  flattez  trop  \  &c  mon  ame  égarée 
Ne  fuit  que  la  fureur  dont  elle  eft  enivrée. 
Malheureufe  PrincelTe  !  où  vas  tu  t'emporter  î 
De  quel  efpoir  trompeur  te  laiiîes  eu  flatter  ? 
Ce  que  tu  n'as  pu  faire  ,  &  tant  de  Rois  enfemble  , 
Avec  tous  les  foldats  que  l'Orient  aflemble. 
Quand  ton  bras  s'étendoit  fur  cent  peuples  divers , 
Tu  veux  don^c  l'entreprendre ,  ôc  leule ,  §c  dans  les  foff 


3.06  s  A  P  O  R, 

Quel  recours  atcends-tu  d'une  haine  impuîiïante? 

La  couronne  long-tems  fur  ton  front  fut  flottante  i 

Tu  n'as  pu  l'empêcher  de  tomber  en  éclats  , 

Tu  n'as  pu  conferver  un  feul  de  tant  d'États  ,  y. 

Et  tu  veux  d'un  vainqueur  mettre  le  trône  en  poudre I 

Ton  bras  fur  fes  lauriers  veut  allumer  la  foudre  1 

Au  milieu  de  Ion  camp  ,  dans  le  fein  de  fa  cour. 

Tu  veux  que  Sabinus....  Ah  1  fuyez  fans  retour  , 

ImpuifTans  mouvemens  de  honte  oc  de  colère  : 

Le  Ciel  dans  mes  malheurs  ne  veut  pas  que  j'efpere  5 

Quand  je  l'implorerois ,  ce  ne  feroit  qu'en  vain  j 

A  mes  voeux  ,  à  mes  cris  il  efl  toujours  d'airain. 

Mais  pourquoi  de  fes  traits  voudrois-je  encor  me  plaindre  ? 

Trop  contente  en  effet  de  ne  pouvoir  plus  craindre. 

Je  ne  t'accufe  point  ,  ô  Ciel ,  de  tts  rigueurs  ', 

Tu  m'as  rendue  heureufe  à  force  de  malheurs  ; 

Quel  que  foit  le  courroux  dont  tu  m'a<  pourfuivie. 

En  me  perfécutant ,  ta  fureur  m'a  fervie  j 

Et ,  pour  fruit  de  tes  coups ,  fans  nombre  confondus  > 

Je  me  trouve  en  état  de  n'en  redouter  plus. 

Mais  quoi  !  laiiTant  en  cris  exhaler  ma  vengeance  , 

N'aurai- je  déformais  que  des  pleurs  pour  défenfe  ? 

Non  ,  non  \  s'il  faut  tomber  ,  que  le  poids  de  mes  fers 

Entraîne  ,  s'il  fe  peut  ,  ôc  Rome ,  Se  l'univers  ; 

Le  deiFein  en  eft  pris. 
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SCENE     III. 
2ÉNOBIE,    THÉONE. 

2  É  N  O  B  I  E. 

Ah  î  reviens  donc  ,  Théone^ 
Calmer  l'impatie  nce  où  mon  cœur  s'abandonne. 
Que  r'a  dit  Sabinusî  Viendra-t-il  dans  ces  lieux  î 
Le  verrai-je  ? 

T  H  É  9  N  E. 

Bientôt  il  fe  montre  à  vos  yeux  : 
Dans  ce  même  palais  je  l'ai  trouvé  ,  Madame  j 
Votre  ordre  &  votre  nom  ont  porté  dans  fon  ame 
Va  plaifir  dont  foudain  fes  yeux  ont  éclaté. 
Mais  pardonnez ,  Madame ,  à  ma  témérité , 
Si ,  fuivant  trop  peut-être  un  tranfpoit  de  tendre/Ts  , 
Je  cherche  à  m'informer  du  trouble  qui  vous  prsiîs. 
Aujourd'hui,  plus  fenfible  à  vos  cruels  malheurs. 
Le  tems  ne  fait  en  vous  qu'irriter  les  douleurs  -, 
De  vos  cris  plus  fréquens  ces  voûtes  retentifTent  ; 
De  pleurs  renouvelles  vos  beaux  yeux  s'obrcurcilTenr; 
Tout  me  fait  craindre  encor  quelques  malheurs  nouveau^ 

Z  £  N  O  B  I  E. 
Tu  ne  rends  pas  juftice  à  l'excès  de  mes  m.aux  , 
Si  tu  crois  que  du  Ciel  l'injufte  barbarie 
De  fes  traits  courroucés  puifTe  attaquer  ma  vie  j 
Et  tu  ne  connois  pas  l'excès  de  mes  malheurs. 
Si  tu  crois  l'avenir  bon  à  lécher  nies  pleurs.. 


ao8  S  A  P  O  R, 

Sur  les  ailes  du  teras  la  tiiflefTe  ordinaire 

S'évanouit  fouvent ,  de  devient  plus  légère  : 

Mais  mes  maux  ne  font  pas  de  ceux  qu'il  peut  guérir  *,   ■ 

Chaque  jour  ,  chaque  iurtant  ne  ferr  qu'à  les  aigrir. 

Crois-tu  donc  qu'oubliant  la  gloire  où  j'étois  née  , 

A  ces  cruels  deltins  je  me  tienne  enchaînée  ? 

Et  que  cent  fois  le  jour  ,  par  des  chemins  divers  , 

Je  ne  longe  en  fecret  qu'à  m'échapper  des  fers? 

Que  dis-jeî  Eft-ce  le. terme  où  mon  courage  afpire  i 

Non  ,  ce  n'eil  pas  afl~ez  de  me  rendre  à  l'empire  j 

Trop  de  honte  en  un  jour  a  fait  rougir  mon  front  j 

Théone  ,  il  faut  du  fang  pour  laver  mon  affront  : 

Si  je  n'en  puis  tirer  par  la  force  des  armes , 

On  m'aime  -,  efpérons  tout  du  pouvoir  de  mes  charmes. 

Tu  fais  qu'après  un  lîege  aufîî  long  que  fâcheux  , 

LafTe  de  fatiguer  le  Ciel  de  tant  de  vœux  , 

ît  d'oppofer  ces  murs  pour  toute  ma  défenfe  , 

Sans  force  ,  fans  fecours ,  même  fans  efpérance  , 

Mes  plus  vaillans  foldats  par  le  fer  immolés , 

Les  remparts  de  Palmire  aux  niions  égalés  , 

3e  fus  contrainte  enfin  ,  fans  bruit ,  prefque  fans  fuite  , 

Dans  l'ombre  de  la  nuit  d'envelopper  ma  fuite  , 

Et  d'aller  ,  m'arradiant  au  bras  de  mon  vainqueur , 

Du  Perfe  à  mon  fecours  exciter  la  lenteur. 

Déjà  ,  tu  le  fais  bien  ,  ma  troupe  fugitive 

De  l'Euphrate  voilîn  rouchoit  prefque  la  rivej 

Déjà  je  me  croyois  échappée  aux  Romains , 

Quand  Sabinus,  conduit  par  de  plus  courts  chemins, 

De  lîx  mille  chevaux  ,  qui  bordoient  le  rivage  , 

Au  milieu  de  la  nuit  me  ferma  le  partage. 

Je  ne  te  dirai  point  de  quel  déluge  alors 

JU  fleuve  vit  rougir  Se  fesHots  &  fes  bords  j 


TRAGÉDIE,  îo^ 

Tu  r^uras  feulement  que  ,  dans  nos  mains  fanglautes  ^ 
Le  dérefpoir  rendit  nos  atmes  plus  tranchantes. 
L'aftre  qui  nous'luifoit  de  cani  de  fang  pâlie  j 
le  le  jour  eut  horreur  des  crimes  de  la  nuit. 
Mais  que  peut  la  valeur  quand  le  nombre  eft  extrême  î 
Je  cédai  fans  me  rendre  ;  &  Sabinus  lui-même  , 
En  m'impofant  des  fers ,  adora  mes  appas  ; 
Et  mes  yeux  en  ce  jour  furent  venger  mon  bras  : 
îlm'aime  j  &, dans  l'ardeur  du  courroux  qui  m'entraîne, 
Son  amour  peut  fervir  d'inftrument  à  ma  haine  j 
Il  foufFre  avec  regret  que  Firmin  aujourd'hui 
De  bienfaits  Se  d'honneurs  foit  plus  chargé  que  lui  i 
Ce  favoti  nouveau  l'aigrit  &:  l'importune  : 
Uniiîom  nos  dédains  ,  notre  caufe  cft  commune. 
Je  me  flatte  .  ôc  mon  cueur.... 


S  C  E  N  E      I  V. 

SABINUS,    2ÉNOBIE,    THÉONE, 
T  H  É  O  N  E. 

iVlADAME,le  voici, 
Z  É  N  O  B  I  E. 
ya.,  laille-ûous ,  Théone ,  un  moment  feuls  ici» 


I» 


^lo  S  A  P  O  R, 

SCENE      V. 
2ÉNOBIE,    SABINUS. 

s  A  B  I  N  U  s. 

JVIadame,  près  de  vous, par  rotre  oi:dre,on  m'appelle  | 
Quel  excès  de  bonheur  ,  quelle  ineureufe  nouvelle  , 
Si  mes  foins  cmpreiTts  pouvoient  faire,  en  un  jour^ 
Expirer  votre  haine  ,  te  naître  votre  amour  î 

2  É  N  O  B  I   E. 
A  quelque  emportement  que  m'ait  poufTé  la  halne^ 
Je  n  ai  haï  dans  vo;is  qu'un  fils  d'une  Romaine  > 
Dans  la  commune  horreur  vous  étiez  confondu  > 
J'ai  roujours  cependant  reconnu  Ja  vertu  : 
Mais  plus  dans  un  Romain  je  la  voyois  paroîtrc  , 
Plus  je  fentois  ma  haine  en  mon  ame  s'accroître  ^ 
Ec  cette  vertu  ruême  étoit  crime  à  mes  yeux  , 
Lorfque  je  latrouvois  dans  un  fang  odieux. 
Je  la  garde  aux  Romains ,  cette  haine  infinie; 
Voilà  tout  ce  qui  relie  encor  de  Zcnobie  j 
C'elt  un  bien  qu'à  mon  cœur  on  n'ôtera  jamais. 
Mais ,  fans  examiner  fi  j'aime  ,  ou  h  je  hais , 
Vous ,  Prince ,  expliquez-vous.  M'aimez-vous  ? 

SABINUS. 

Ah!  Madame^' 
Que  du  Ciel  en  courroux  la  foudroyante  flamme , 
Que  l'Enfer  fous  mes  pas  s'ouvrant.... 

Z  É  N  O  B  I  E. 

Je  vous  entends» 
Ce  n'eft  point  en  difcours  qu'il  faut  perdre  le  tems , 


TRAGÉDIE.  tu 

Un  c<SUt  comme  le  mien  hait  ces  fecours  frivoles  i 
Je  prétends  qu'un  amant ,  fans  l'aide  des  paroles , 
A  travers  des  dangers  courant  Ce  faire  jour  , 
Au  bruit  de  fes  exploits  m'apprenne  fon  amour. 

S  A  B  I  N  U  S. 
C'eft  par  mon  bras  auffi  que  je  prétends  ,  Madame, 
Avec  des  traits  de  fang  peindre  à  vos  yeux  ma  flamma^ 
Déterminez.  Faut-il ,  en  vous  tirant  des  fers  , 
Vous  replacer  au  trône  aux  yeux  de  l'univers  ? 
Faut-il  fous  vos  drapeaux  ,  aux  deux  bouts  de  la  terre  ^ 
Rallumer  le  flambeau  d'une  cruelle  guerre , 
Semer  par  tout  le  camp  ladifcorde  ic  l'horreur! 
L'amour  fera  pour  vous  l'effet  de  la  fureur  i 
£t,  contre  le  Romain  armant  le  Romain  même.... 
Madame  ,  à  ces  tranfports  connoîtrez  -vous  h  j'aimeî 

2  É  N  O  B  I  E. 
Depuis  cinq  ans  Ôc  plus ,  l'Orient ,  fous  mes  loix  , 
D'une  cruelle  guerre  afoutenu  le  poids. 
Le  fort  feroit  douteux  i  ma  rapide  vengeance 
Offre  un  plus  prompt  fecours  à  mon  impatience  : 
Pour  fervir  votre  amour  ,  &  mériter  mon  coeur  , 
Il  faut  que  votre  bras  immole  à  ma  fureur.... 

S  A  B  I  N  U  S. 
Prononcez. 

Z  É  N  O  B  I  E. 
Aux  tranfports  de  cet  ardent  courage , 
Je  le  crois  déjà  mort  ,  l'ennemi  qui  m'outrage. 

S  A  B  I  N  U  S. 
K'en  doutez  point ,  Madame  j  il  mourra  de  mes  coups^ 

Z  É  N  O  B  I  E. 
La  viélime  du  moins  fera  digne  de  vous. 
S'il  étoit  à  mes  yeux  une  plus  noble  tête  , 
On  me  yerroit  fut  elie  exciter  h  tempête 


ITL  S  A  P  O  R, 

Mais,  depuis  mes  malheurs ,  il  ne  s'ofFre  plus  rîen 

Qui  paroi/Te  au-delîus  du  nom  d'Aurélien  ', 

C'eft  lui  qu'il  faut  percer.  Quoi  !  ce  grand  coeur  balance ', 

Vous  ne  réponde*  rien  î  Que  m'apprend  ce  fiUnccî 

Parlez. 

S  A  B  I  N  U  S. 

Madame ,  héias  !  le  ctime.... 

2  É  N  O  B  I  E. 

FinifTez.... 
S  A  B  I  N  U  S. 
l'Empereur.... 

Z  É  N  O  B  I  E. 

Quoi? 

S  A  B  I  N  U  S. 
Les  Dieux....  Ah  !  vous  me  haïfîez 
plus  que  tous  les  Romains ,  plus  que  l'Empereur  même. 

2  É  N  O  B  I  E. 
It  qui  vous  fait  juger  de  cette  horreur  extrême  ? 
ïft-ce  donc  vous  haïr  que  de  mettre  en  vos  mains 
Le  fuccès  important  de  mes  hardis  deffeins  ? 
Qu'importe  que  l'amour  ou  la  haine  m'infpireî 
î^'eft-ce  pas  vous  ouvrir  un  cliemin  à  l'Empire? 
Qu'efpérez-vous  encor  î  Quand  on  y  peut  monter , 
Eft-il  quelque  moyen  qu'on  ne  doive  tenter  î 
Vous  n'aurez  pas  plutôt  embraffé  ma  vengeance  , 
Que  l'Orient  ,  en  vous  refpcdant  ma  puilTance, 
Incertain  ,  fous  le  joug  viendra  de  toutes  parts 
Se  ranger  en  un  jour  près  de  vos  étendards  ', 
Vous  verrez  près  de  vous  les  brigands  de  Syrie  , 
Ce  qu'arme  de  foldats  lune  &  l'autre  Arabie, 
La  Perfe  ,  fous  vos  loix  dreiTant  fes  pavillons, 
Pe  fes  meilleurs  foldats  erollîr  vos  bataillons  : 
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Les  hâbkans  épars  des  fommets  de  Nyphate  , 
Ceuxqu'arrofe  le  Tibre,  ôc  qui  boivent  l'Euphrate» 
Tous  ces  peuples  armés  fauront ,  deflous  vos  loix  • 
Contre  tout  l'univers  juftifiervos  droits. 
La  fortune  en  ce  jour  au  trône  vous  appelle} 
Jamais  l'occafion  ne  peut  être  plus  belle  t 
Ladifcorde  par-tout  déchire  les  Romains  ; 
L'Italie  efè  en  proie  aux  fureurs  des  Germains  j 
Titricus  en  Efpagne  ,  aidé  de  Vidorie  , 
A  d'un  joug  importun  fini  la  barbarie; 
EtFirmus ,  ralliant  les  mécontens  épars  , 
Fait  fur  le  bord  du  Nil  flotter  fes  étendards. 
Vous  ne  répondez  rien  !  Qu'ai- je  encore  à  vous  dîref 
Vous  êtes  infenlîble  aux  honneurs  d'un  Empire  , 
Aullî  bien  qu'à  ma  voix  qui  ne  vous  touche  pas. 
Si  le  trône  du  monde  a  pour  vous  peu  d'appas  y 
Hélas  !  puis-je  efpérer  que  quelq-ies  foibles  charmes,' 
Inutiles  fecours ,  vaines  &  foibles  armes  , 
Seront  de  quelque  prix  expofés  à  vos  yeux  î 
Que  les  coups  redoublés  d'un  fort  injurieux  , 
Que  les  cruels  malheurs  dont  je  fuis  U  viftime.... 

S  A  B  I  N  U  S. 
Kc  peut- on  vous  venger,  hélas  !  que  par  un  crime? 

Z  É  N  O  U  I  E. 
Non  ,  ce  n'efi  pas  le  crime,  ingrat ,  qui  te  fait  peur  J 
La  craints  de  la  more  faifit  ton  lâche  cœur. 
As-tu  frémi  toujours  à  cette  voix  aufteje 
Que  fait  entendre  au  coeur  une  vertu  févereî 
As-tu  fait  autrefois  de  femblables  efforts 
Pour  dérober  ton  coeur  aux  horreurs  d'un  remords  | 
C'eft  donc  une  vertu  de  m'arracher  au  trône, 
D'enlever  fur  ma  tête  une  jufte  couronne; 


1Î4  S  A  P  O  R, 

De  mettre  dans  mes  mains ,  pour  un  fceptre  ,  des  fer» 
It  d'un  fang  innocent  inonder  l'univers  ? 
A  de  telles  vertus  ton  ame  efl  toute  ouverte  : 
Mais,  quand  il  faut  faillr  l'occafion  offerte 
Pour  purger  l'univers  d'un  Tyran  odieux  , 
Ht  venger  en  un  jour  les  hommes  &  les  Dieux; 
Qu'il  faut  brifer  les  fers  d'une  Reine  innocente  , 
Et  rendre  la  vertu  du  vice  triomphante  ; 
Voilà  ,  voilà  le  crime  ,  &,  les  lâches  forfaits 
Que  ton  cœur  innocent  ne  tentera  jamais  ! 
V'a ,  lâche  ,  mériter  les  feux  d'une  Romaine  ; 
Je  crains  plus  ton  amour  que  je  ne  fais  ta  haine 
Je  rougis  que  mes  yeux  en  ce  jour  aient  blelTé 
Un  cœur  que  cette  main  devroit  avoir  percé. 
Va  ,  cours  à  l'Empereur  conter  ma  perhdie  i 
Dis-lui  les  attentats  que  conçoit  Zénobie  : 
Mais  hàte-ioi  ^  peut-être  avant  la  fin  du  jour 
X-e  défefpoir  m'aura  vengée  *  de  ton  amour. 
(  Elle  fort.  ) 


€e  vers  efi  trop  long. 
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S  C  E  N  E    V  I. 

s   A    B    I    N    U    S,  feuL 

iJiEux  !  qu'eft-ce  que  j'entends?  &  quelle  eft  ma  dirgrâCÇ  ! 

A  quoi  m'engage- t-on  î  Que  veut-on  que  je  fafTe  î 

Moi,  j'irai  mériter  ,  par  un  lâche  attentat, 

Les  titres  d'affaflîu  ,  de  perfide  ,  d'ingrat  ! 

Quoi  î  l'on  verra  ma  main  ,  jufqu'alors  innocente  , 

Du  fein  d'un  Empereur  fortir  toute  fumante  ! 

D'un  Prince  q  ui  pour  moi  prodigue  Tes  faveurs! 

Non  ,  je  ne  puis  penfcr  à  de  telles  horreurs  i 

Tout  mon  fang  en  trémit.  Trop  cruelle  Princefîc, 

Faut-il  par  des  fureurs  vous  prouver  ma  tendrefTe» 

Si ,  pour  fe  faire  aimer  ,  il  n'eft  que  ce  chemin  , 

Laiffez  du  moins  au  meurtre  accoutumer  ma  main; 

Lailîez-moi  m'ellayer  fur  de  moindres  vi£limes, 

£r  ne  commençons  point  par  le  plus  noir  des  crimes. 

Fin    du    pilemieb.    acte. 


Ir^  S  A  P  O  R, 

ACTE    IL 

SCENE     PREMIERE. 
AURÉLIEN,     SABINUS. 

s  A.  B  I  N  U  s. . 

i^uoi  !  Seigneur ,  quand  le  Ciel ,  fécondant  vos  guerriers, 

Lui-même  au  champ  de  Mars  cultive  vos  lauriers. 

Au  milieu  des  faveurs  que  fa  main  vous  envole. 

Votre  ccxur  abattu  fe  refufe  à  la  joie  ! 

Vousfeul,  d'un  noir  chagrin  par-tout  environné. 

Plus  qu'aucun  des  vaincus ,  paroiiTez  concerné  î 

Tout  rit  à  vos  defirs ,  dans  vos  mains  Zénobie 

Vous  répond  du  dcAin  du  rcfte  de  l'Afie  ; 

Et  Céfar  maintenant  peut  nous  dire  ,  àfon  choix. 

Combien ,  pour  foa  triomphe,  il  defline  de  Rois. 

AURÉLIEN. 
Cher  ami ,  ce  grand  jour  éclairera  ma  honte  ; 
Et,  parmi  tant  de  Rois,  je  crains  qu'on  ne  me  compte* 
SABINUS. 

Seigneur  ,  que  craignez-vous?  Quelle  vaine  terreur 
Vous  dérobe  à  vous-même  ,  &  faifit  votre  cœur  î 
Depuis  que  l'Orient  ef:  joint  à  votre  Empire  , 
Ell-il  quelque  conquête  où  votre  bras  afpire  î 

le 
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le  Soleil ,  trop  content  d'éclaiier  vos  États , 

Ne  s'y  laCe  jamais ,  &  ne  s'y  couche  pas: 

Vous  commandez ,  Seigneur ,  du  couchant  à  l'auroce  : 

Le  Scythe  vous  révère  ,  aufii-bien  que  le  Maure  : 

Le  Tage  avec  le  Rhin  s'incline  devant  vous  ,  > 

Et  d'un  jufle  tribut  honore  vos  genoux. 

D'où  naît  dans  votre  coeur  i'ennai  qui  vous  traverfeî 

De  quelques  mouvemens  foupçortnez-vous  la  Petfeî 

Et ,  tenant  dans  vos  fers  Zénobie  6c  Sapor, 

E/l-il  quelque  ennemi  que  vous  craigniex  encot  î 

A  U  R  É  L  I  E  N. 
Non  j  non  ,  je  ne  crains  plus  d'ennemisque  moi-même  ; 
Cher  Sabinus,  enfin  ,  te  le  dirai- je?  J'aime. 

S  A  B  I  N  U  S. 
Vous  aimez  î  vous ,  Seigneur ,  à  l'amour  immolé  î 

A  U  R  É  L  I  E  N. 
Jamais  de  plus  de  feux,  un  coeur  ne  fiit  brûlé  i 
Et  jamais  Empereur  ,  fuivi  de  la  vidoire  , 
Ne  fe  vit  plus  à  plaindre  au  comble  de  la  gloire. 
Pour  garantir  mon  cœur  d'un  funefte  poiCon, 
J'appelle  à  mon  fecours  ma  fierté ,  ma  raifon  i 
J'oppofe  à  mon  amour  mon  rang  £c  ma  naiifance ,. 
Le  Sénat ,  la  vertu  ,  vingc  ans  d'indidérence  :.-  . 
Hélas  !  tout  me  traiîit  Ôc  me  quitte  en  un  jour. 

//  manque  ici  deux  vers. 
Que  le  Ciel  par  malheur  rendit  trop  fortunée  ; 
Où  ton  bras  triomphant  ramena  dans  ces  lieux 
Une  Princelle  ,  hélas  !  trop  charmante  à  mes  yeax.. 
Je  neme  connois  plusj  ma  grandeur  m'impoicuns  j 
Je  condamne  les  Dieux  ,  j'accule  la  fortune  j     . 
J'erre  dans  ce  palais,  inquiet , incertain  j 
Je  fuis ,  mais  vainemenc;,  j'ai  le  jrait  dans  le  lein. 
Tome  /K  K 


*iS  s  A  P  O  R^ 

A  coût  moment ,  l'objet  dont  mon  ame  eil  blefîec 
Eft  préfent  à  mes  yeux  ,  &  flatte  ma  penfée  j 
î.a  vain  de  cet  objet  je  tache  à  m'écarter  j 
Je  veux  me  fuir  moi-même ,  6c  ne  puis  m'éviter. 
Que  ne  la  lailTois-tu ,  la  Princelle  orgueilleufe , 
Porter  aux  ennemis  fa  beauté  dangereufeî 
Pourquoi  l'arrètois-tu  fur  le  point  d'échapper  î 
Pour  me  fervir ,  hélas  1  n'ofois-tu  me  tromper  î 
Ke  prcfumois-tu  pas ,  en  voyant  tant  de  charmes. 
Que  la  victoire  un  jour  me  coûteroit  des  larmes  î 
Et  ton  bras  pouvoit-il ,  la  mettant  dans  mes  mains  , 
Jamais  faire  un  prélent  plus  funefte  aux  Romains? 

S  A  B  I  N  U  S. 
Dieux  !  queft  ce  que  j'entends  '  Quelle  foudre  imprévue* 
Mon  ame  à  ce  revers  s'étoit-elle  attendue  ? 
Quoi  !  fur  une  cnptive  attachant  vos  regards  , 
Vous  pourriez  démentir  la  fierté  des  Céfars! 

A  U  R  É  L  I  £  N. 
Ah  !  cruel,  qu'as-tu  fait? 

S  A  B  I  M  U  S. 

Ce  que  je  devois  faire. 
Ce  qu'au  bien  de  l'État  il  étoit  néceffaire  ; 
Et  l'Orient ,  fournis  à  vos  loix  pour  jamais , 
Airure  à  tout  l'Empire  une  éternelle  paix. 

A  U  R  É  L  I  E  N. 
Et  que  m'importe ,  hélas  !  le  repos  de  la  terre. 
Que  me  fert  d'étouffer  le  flambeau  de  la  guerre  , 
Si  j'allume  en  m.on  fein  des  feux  plus  violens. 
Et  dérobe  à  mon  cœur  le  repos  que  je  fens  ? 
Tout  l'Orient  conquis ,  l'Afrique  avec  l'Afîe, 
Ne  me  rendront  jamais  ma  liberté  ravie  ; 
Et  l'univers  entier  eft ^  pour  un  Empereur, 
Trop  cher  j  quand  il  le  doit  acheter  de  fon  C(£m» 
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J'aime  cependant ,  j'aime  ,  Se ,  malgré  moi ,  mon  amc 
Efl  en  proie  aux  fureurs  de  fa  nouvelle  flamme  ; 
Ce  feu  trop  retenu  ne  peut  plus  fe  celer  ; 
Et  je  ne  puis ,  enfin  ,  6c  me  taire  &  brûler. 
Rome  ,  dans  ce  moment ,  &  l'armée  ,  atcentires. 
Attendent  quel  fera  le  deftin  des  captives  j 
Ce  jour  le  prefcrira  :  je  deftine  au  Soleil 
D'un  facrifice  iieureux  le  pompeux  appareil. 
J'attends  tout  de  tes  foins*,  va  ,  qu'e  le  camp  s'apprête 
A  célébrer  l'éclat  d'une  ti  grande  fête. 
Pour  rendre  à  l'univers  ce  jour  ancor  plus  beau  , 
L'hymen  en  ma  faveur  brûlera  fon  flambeau. 
Ifmene  ,  dans  ces  lieux  par  mon  ordre  conduite  , 
Va.  bientôt  de  fon  fort  par  ma  bouche  être  inftruire  î 
Je  l'attends.  Mais  on  vient.  Ma  gloire  &  mon  amour 
Se  repofent  fur  toi  de  l'éclat  de  ce  jour. 


SCENE      IL 
A  U  R  É  L  I  E  N  ,    F  I  R  M  I  N. 

A  U  R  É  L  I  E  H. 

ÏJ.  É  bien  î  Firmin  ,  hé  bien  ?  verrai-je  la  PrincefTé  î 
Viendra-t-elle  en  ces  lieux  ? 

F   î  R  M  I  N. 

Seigneur  ,  elle  s'emprede 
A  remplir  vos  dsfirs  i  &  bientôt ,  fur  mes  pas , 
Ifmeae  à  vos  regards  viendra  s'offrir. 
^A  U  R  É  L  I  E  N. 

Hélas  î 
Kij 


%iQ  S  A  P  O  R, 

F  I  R  M  I  N. 
Vous  fpupirez,  Seigneur  j  êc  votre  ame  abattue 
Semble,  dans  ce  moment,  redouter  cette  vue. 
Vous  tremblez  ! 

A  U  R  É  L  I  E  N. 
Je  rougis  du  trouble  où  lu  me  vols. 
Tou;e  ma  fierté  cède  au  feu  que  je  conçois i 
Et  l'amour ,  me  forçant  à  rompre  le  filence  , 
Pgr  ce  honteux  aveu  commence  fa  veiîgeance. 
Firmin  ,  je  fais  veçiir  Ifmene  dans  ces  lieux  , 
Pour  fçumertre  mon  Ci3eur  au  pouvoir  de  fes  yeux , 
lui  dire  qu'un  hymen  à  mes  jours  néceilaire 
Doit  pous  joindre  aujourd'hui. 

F  I  R  M  I  N. 

Seigneur,  qu'aliez-vous  faire  î 
Vous  fâvcz  que  l'Empire  eft  commis  à  vos  foins. 

A  U  R  É  L  I  E  N. 
f  e  ferols  plus  heureux  ,  (î  je  le  favois  moins. 

F  I  R  M  î  N. 
j£  tremble  des  malheurs  que -le  Ciel  vous, apprête  : 
A  combien  de  fureurs  o5rez-vous  votre  tête  î 
Je  vois  déjà  ,  Seigneur ,  vos  chefs  ôc  vos  foldat;. 
D'un  prétexte  apparent  couvrant  leurs  attentats , 
ît  fe  ncmm.ant  tout  haut  vengeurs  de  la  patrie  , 
Obéir  en  fecret  à  leur  propre  furie. 
Xa  haine  des  Romains  ardens  à  fe  venger 
Ke  fouffre  point  au  trône  aucun  fang  étranger  : 
Cent  maiîacres  fameux  en  ont  teint  notre  hi<loire. 
Vous  aurez  beau  ,  Seigneur  ,  oppofer  votre  gloire  , 
Des  moillons  de  lauriers,  votre  rang-,  vos.  vertus,        l 
Des  Rois  chargés  de  fers ,  des  tyrans  abattus  : 
En  vain  de  ces  remparts  vous  voudrez  vous  défendre^ 
Quand  la  liberté  parie  ,  on  ne  veut  rien  entendre. 
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ie  PvOnjain  ,  attentif  à  fes  premiers  deftins , 
Ne  verra  plus  en  vous  que  le  fang  des  Tarquins , 
It ,  ce:  attront  rendant  Tes  fureurs  légitimes  , 
Dj  toutes  vos  vertus  il  vous  fera  des  crimes. 

A  U  R  É  L  I  E  N. 
Ain/î  que  toi ,  Firmin  ,  je  prévois  les  malheurs 
OÙ  d'un  aveiigle  amour  m'expofent  les  erreurs  : 
Mais  je  verrois  la  foudre  à  partit  toute  prête 
S'allumer  dans  les  Cieux  5:  menacer  ma  tête , 
La  foudre  ô^:  fes  éclats  lîe  poûnoienc  m^alarmer  : 
Le  fort  en  efl  jette  ,  j'aime  ,  ôc  je  veux  aimer. 
Q  le  le  Sénat ,  jaloux  de  cçt  hymen  ,  murmure,- 
Qu'ilarme  l'univers  pour  Venger  cette  injures 
Contre  tout  runivér?  ;e  foutiendrai  mes  droits  ,■ 
Et  Durai  me  foufiraire  au  caprice  desloix  : 
Je  maintiendrai  fans  lui  l'honneur  du  diadème  -, 
On  me  Ti  confié  ,  j'en  rçads  conipte  à  moi-même  i 
Qu'on  s'en  rapporte  à  moi  j  la  gloire  àss  Romains 
Ne  peut  être  remife  en  de  njeilleurcs  m.ains. 
Depuis  que  j'ai  reça  les  renés  de  l'Empire  , 
Aux  loix  de  mon  devoir  j'ai  pris  foin  de  ibufcrire  5 
Et ,  dans  ce  dur  chemin  où  j'ai-fu  ra'avancer. 
Ce  n'eft  pas  s'égarer  que  de  s'y  délalTer. 

P  I  R  M  I  N. 
Oui ,  Seigneur  ,  jamais  Rome  ,  en  un  jour  de  vidoùc  ? 
De  traits  plus  glorieux  ne  marqua  fon  hiftcire  i 
L'éclntdoat  aujourd'hni  le  Sénat  efl  frappé 
ts'eï'  que  de  votre  gloire  un  rayon  échappé  î 
Mais  yous  devez  encore  arracher  à  l'envie 
Les  traits  dont  elle  peut  attaquer  votre  vie  , 
Ne  pas  vous  en  remettre  à  vos  neveux  déçus 
A  psfer  vos  erreurs  avecquc  vos  vertus. 


lii  S  A  P  O  R, 

Du  chemin  de  la  gloire  on  ne  fauroir  defcendre  , 

Que  la  trace  n'en  foit  difficile  à  reprendre  : 

£n  vain  par  mille  exploits  on  a  fu  s'avancer  , 

Tour  un  égarement  il  faut  recommencer. 

Il  ne  fied  qu'au  cœur  foible,  aux  hommes  ordinaires , 

A  fe  lalTer  bientôt  dans  ces  routes  aufteres , 

Et  fe  fiacter  encor  ,  fiers  &  préfomptueux  , 

Qu'un  feul  jour  de  vertu  peut  faire  un  vertueux. 

Ah  !  qu'il  eft  beau  .  Seigneur  ,  au  vainqueur  de  la  terre  y 

Qui  déchaîne  à  fon  gré  Le  démon  de  la  guerre  , 

Qui  tient  tout  fous  fes  loix ,  de  borner  fon  pouvoir 

Au  terme  généreux  prefcrit  par  fon  devoir  3 

De  lailTer  fa  vertu  feule  dans  la  balance 

l'emporter  fur  le  poids  de  toute  fa  puifTance  ! 

A  U  R  É  L  1  E  N. 

Tous  tes  confeils ,  Firmin  ,  ne  font  plus  de  faifon  , 

It  mes  fens  égarés  ont  féduit  ma  rai  fon  3 

XJne  fccrete  voix  ,  qui  ne  fauroit  fe  taire  , 

"Me  prefcrit  mieux  que  toi  ce  que  je  devrois  faire  , 

ït  contre  cet  amour  m'auroit  fait  révolter, 

Si  mon  cœur  un  moment  avoit  pu  l'écouter. 

Que  fais-je  cependant  dont  ma  gloire  s'otFenfe  ? 

7Ac  voit  on  de  l'Empire  oublier  la  dcfenfe  ? 

Quels  ryrans  font  en  paix  •  Quels  Romains  fout  profcr itsî 

7Aes  arrêts  au  Sénat  de  fang  font-ils  écrits  i 

X'univers  me  voit  il ,  couvert  d'ignominie. 

Traîner  dan?  le  repos  une  indolente  vie  ? 

ïour  fruics  de  mes  travaux  ,  pour  prix  de  mes  exploits. 

Je  ne  veux  qu'être  un  jour  arbitre  de  mon  choix. 

Suis  je  donc  du  Sénat  ou  le  maître  ,  ou  l'efclave  î 

Attendrai-je  à  la  fin  qu'il  m'infulte^:  me  brave  ^ 
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Ça^il  décide  mon  fort  ?  Firmin  ^  n'en  parlons  plus  ; 
L'amour  eft  mon  vainqueur  ;  tes  foins  font  fuperflus. 
Mais  on  vient.  Que  je  fens  de  trouble  dans  mon  ame  l 


SCENE     III. 

AURÉLIEN,    ISMENE, 
I  I  R  M  I  N,    T  H  É  O  N  E. 

A  U  R  i  L  I  E  N. 

Oouf  FREZ  qu'à  vos  regards  je  m'offre  ici ,  Madame  , 
Non  plus  comme  autrefois ,  que  l'horreur  Se  l'effroi 
Marquoient  par-tout  mes  pas  6c  voloient  devant  moi: 
Je  viens,  plein  des  tranfports  d'une  flamme  indifciete. 
D'un  coeur  qui  vous  adore  avouer  la  défaite  , 
Me  mettre  dans  vos  fers ,  &  dire  ,  à  vos  genoux  , 
Qu'il  n'cfi  plus  dans  ces  lieux  d'autre  vainqueur  que  vous^ 

I  S  M  E  N  E. 
Seigneur,  un  tel  difcours  a  de  quoi  me  furprendre  j 
3'en  demeure  interdite,  ôc  ne  le  puis  comprendre. 
Je  n'ai  pas  oublié  qu'un  funefte  revers  , 
Après  de  vains  elîorrs,  m*a  mife  dans  vos  fers  : 
Rebut  de  la  fortune  ,  efclave  infortunée  , 
Je  fais  à  quels  malhieurs  le  fort  m'a  con  lamnée  5 
Et  h  plus  grand  de  tous ,  fans  efpcir  ,  fans  fecours  , 
C'eft  de  n'avoir  encor  vécu  que  peu  de  jours. 
Puis-je  au  milieu  des  fers  conferver  quelques  charmes  } 
Tout  le  feu  de  mes  yeux  s'eft  éteint  dans  mes  larmes  y 
It  je  les  punirois ,  fi  leur  coupable  ardeur 
Avoir ,  en  vous  touchant ,  fi  mal  fervi  mon  cœur. 

Kiv 


224  'S  A  P  O  R, 

A  U  R  £  L  1  E  N. 
Madame  ,  je  fais  bien  qu'un  foupir  dans  ma  bouche 
Ailiia:e  votre  haine  ,  &  vous  rend  plus  farouche  v 
Que  vous  changez  le  nom  d'Empereur,  de  vainqueur 
En  celui  de  tyran  &:  de  perfécuceur  : 
Mais  enfin  ,  il  jamais ,  dans  une  ame  hautaine  , 
Par  un  eiïbrc' d'amour  on  peut  vaincre  la  haine  , 
Malgré  tous  vos  dédains ,  je  fuis  fur  d'être  heureux. 
Madame  ,  on  n'a  jamais  reiTenti  tant  de  feux  j 
It ,  quel  que  foit  l'excès  de  votre  horreur  extième  , 
Votre  cœur  me  hait  moins  que  le  mien  ne  vous  aime. 
Si  c'eft  aiTez  pour  vous  que  l'Empire  Romain  , 
Je  vous  l'oirre  en  ce  jour  ,  Madame  ,  avec  ma  main. 

I  S  M  E  N  E. 
A  moi ,  Seigneur  ,  à  moi  !  Songez,... 

A  U-  R  É  L  I  E  N. 

A  vous,  Madame» 
Que!  don  plus  précieux  vous  prouveroit  ma  flamme  ï 
Un  Empereur  ,  bientôt  maître  de  l'univers, 
Seroir-i!  un  captif  indigne  de  vos  fersî 

I  S  M  E  N  E. 
Je  l'avouerai ,  Seigneur  ,  une  telle  viéloire 
Néblo'.lir  point  mes  yeux  par  l'éclat  de  fa  gloire  î 
Et  je  dois  renoncer  fans  peine  à  la  grandeur 
Qu'il  faudroit  acheter  aux  dépens  de  mon  cœur. 
Il  ne  m'eft  plus  permis  d'accepter  de  couronne  , 
Si  Sapor  ,  plus  heureux  ,  à  mon  front  ne  la  donne  J 
I:  même  le  préfen:  de  l'Empire  Romain 
Meft  odieux  ,  Seigneur ,  offert  d'une  autre  main. 

A  U  R  É  L  I  E  N. 
Que  m'aprrenez  vous  donc  ?  Se  que  m'ofez-vous  direi 
Çapoi  !..,  Si  de  fà  main  vous  attendez  Pimpire  ^ 
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Vos  vœux  avec  les  fiis-.s  vers  le  Ciel  adrelTés 

Ne  feront  pas  encor  dans  ce  jour  exaucés. 

Je  crois  peu  que  Pécac  où  le  Ciel  l'abandonne 

Soir  le  plus  coure  chemin  pour  arriver  au  rrône  : 

Je  pourrois  me  tromper  ;  Se  ,  pour  forcir  des  fers , 

Peut-être  que  Sapor  a  cent  chemins  ouverts. 

Mais ,  fans  trop  pénétrer,  p'eur-on  favoir.  Madame 7 

Par  quel  heureux  fecrec  il  a  e^ehê  votre  amsî 

Car  enfin  vous  l'aimez,     .-^r,    -l.-- 


I  S  M  E  N  E. 


ie:g::eur  ,  julqu  a  ce:  joirr 
Il  manque  ici  un  Vf; s.  ,  ... 

J'avouerai  feulemen?:  qu>n  ma  plus  tqiclreççLfance  , 
Quand  mesjoutsplus  rcieinscoulolenidansriuujocenc? 
Une  mère  ,  avant  moi',  formant  ces  noeuds  h  doux,. 
Me  choifit  ,  de  fa  main  ,  ce  Prince  pour  époux. 
Depui.s  ce  tems',  hélas  î  fource  d'inquiétude  , 
Je  me  fais  de  le  voir  une  douce  iiabitude  ; 
Chaque  jour  ,  chaque  iaftant  vient  irrirer  Tardeur 
Qui  ,  PiSirant  mes  delîrs,  s'empare  de  mon  coeur- 
Quand  je  le  vois.  Seigneur^  une  furtive  joie 
Dans  mes  yeux  indîfcrets  malgré  moi  fe  déploie  j 
Mon  cxur ,  en  ce  moment  de  plailîr  pénétré  , 
Vole  au-devant  de  lui ,  dans  mon  fein  trop  ferré  ; 
Quand  je  ne  le  vois  plus,  une  langueur  fecrere 
£ntc<;tient  les  ennuis  d'une  Rarjme  inquiète  j 
Et ,  féduite  fcuvenc  d'un  fouvenir  flatteur  , 
Je  le  cherche  &  lui  parle  en  fecrec  dans  mon  cœur. 
Mes  yeux  ne  s'ouvrent  plus  que  pour  voix  fes  alarme? 
Que.  pour  le  regarder  ,  ou  pour  verfer  des  larmes  ; 
Plus  fejallhle  à  fes  maux  que  je  ne  fuis  aux  miens  ^ 
iA&i  fçx*  foût  à  mofl.  bras  moias  pefans  que  les  fieas.» 


ai<r  S  A  P  O  R; 

Je  le  plains  plus  cent  fois  qu'il  ne  fe  plaînr  lui-même. 
Ah!  il  l'on  aime  ainfi,  j'avouerai  que  je  l'aime. 

A  U  R  É  L  I  E  N. 
K'eu  doutez  point ,  Madame  ,  à  ces  fîgnesfecrets 
On  reconnoît  aiTcz  l'amour  Se  Ces  effets  ; 
Par  de  plus  doux  ttanfports  il  ne  fauroit  paioitre. 

I  S  M  E  N  E. 
J'ai  donc  fenti  l'amour  ,  Seigneur ,  fans  le  connoître; 
A  ce  tendre  penchant  mon  coeur  accoutumé 
De  fa  naiiTante  ardeur  ne  s'eft  point  alarmé. 
Trouvant  dans  mon  amour  mon  devoir  même  à  fuivre  j 
J'ai  commencé  d'aimer  en  commençant  à  vivre  ', 
£t ,  le  tems  confirmant  mes  feux  de  jour  en  jour  , 
Saper  n'a  plus  tenu  mion  cœur  que  de  l'amour. 
Je  ferois  plus  encor  5  je  donnerois  ma  vie 
Pour  lui  rendre  un  moment  fa  liberté  ravie. 
Oui  ,  Prince  ,  je  te  l*offre,  &:  je  meurs  à  tes  yeux  j 
PuilTe  ma  mort  calmer  la  colère  des  Dieux  ! 
Trop  contente  ,  en  mourant ,  de  te  le  pouvoir  dire  ; 
Ayant  vécu  pour  toi ,  c'ell  pour  toi  que  j'exrire. 
Jviais  ma  raifon  s'égare  ,  &:  je  me  fens  troubler. 
Seigneur  ,  en  ce  moment ,  je  croyois  lui  parler. 

A  U  R  É  L  I  E  N. 

A  ces  égaremens ,  à  ces  tranfports ,  Madame  , 
Vous  m'inftruifez  aflez  des  ardeurs  de  votre  ame  ; 
îvîais  apprenez  auiîî  qu'un  Empereur  Romain 
î^'efl  point  accoutumé  de  foupirer  en  vain  ; 
Qu'un  amant  ,  couronné  de  plus  d'un  diadème  , 
Prétend  d'être  entendu  ,  quand  il  a  dit  qu'il  aime. 
Peur  ne  devoir  qu'à  vous  le  don  de  votre  cœur, 
J'oubliois  tous  ks  noms  de  maître  ,  de  vainqueur  j 
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Et ,  m' abandonnant  trop  aux  tranfports  de  mon'ame  ^ 
Je  ne  me  fuis  paré  que  de  ma  feule  flamme. 
Mais  ,  Madame  ,  un  moment ,  fongez  ce  que  je  puis  y 
Qui  vous  êtes  ,  quel  eft  Sapor  ,  Se  qui  je  fuis  j 
Songez  que  ,  de  nommer  un  rival  qui  m'ofFenfe  , 
G'eft  prefque  de  fa  mort  prononcer  la  fentence  : 
Je  vous  laifTe  y  penfer. 


SCENE     IV. 

I  S  M  E  N  E  ,    T  H  É  O  N  E, 

1  s  M  E  K  E. 

1  H  É  o  N  E  ,  qu'ai-je  dit  ? 
Que'  trouble  ,  eu  ce  moment ,  vient  faifir  mon  efpric 
Quel  aveu  ,  quel  difcours  eft  forti  de  ma  bouche  î 
^3'as  tu  pas  remarqué  cet  air  fombre  Ôc  farouche  , 
Ces  regards  incertains,  ou  j'ai  lu  la  fureur 
Et  les  jaloux  tranfports  qui  déchirent  fon  cœur  î 
Il  mourra  donc  ,  Théone  •■>  Se ,  parcequc  je  l'aime  , 
Il  faudra  que  ma  main  ralfailine  elle-même  ! 
C'écoit  peu  qu'en  ces  lieux  conduic  par  fon  amour  , 
Il  eût-abandonné  les  grandeurs  de  fa  cour  , 
Que  ,  prodiguant  pour  m.oi  fon  fang  avec  fa  vie  , 
Son  bras  du  fer  honteux  fentîc  la  barbarie  i 
Je  n'avois  pas  encore  aiTez  rempli  fon  fort , 
Et  j'écois  réfervée  à  lui  donner  la  mort. 
Hélas!  tout  me  rrahit  ;  ôc  toi-même,  cruelle  î 
Voilà,  voilà  l'effet  dç  ta  main  criminelle  : 

Kvj 


iiS  s  A  P  O  R, 

C'efl:  toi  quî  y  ce  matin ,  par  des  foins.  împrucîens  , 

As  vo;i!a  me  parer  de  ces  vains  arnemens  j 

Ceft  toi  qui,  par  ces  nœuds,  donc  l'appareil  m'offenfe^ 

De  mes  cheveux  épavs  as  donicé  la  licence  ; 

C'eft'Ce  zele  ind.ifcret ,  que  je  n'approuvois  pas  , 

Qi'.i  r.'.liume  l'éclat  de  mes  foibles  appas. 

Ah  !  que  tes  foins  cruels  me  vont  coûter  de  larmes  i 

T  H  É  O  N  E.. 
Madame  ,  quelque  tems  fufpendez  vos  alarmes; 
le  Ciel ,  en  ce  moment ,  touché  de  vos  malheurs  y 
Se  prépare  a  tarir  lafource  de  vos  pleurs  > 
II  vous  ouvre  un  chemin  pour  monter  à  TEmpire  , 
Il  ne  tient  plus  q^u'à  vous. 

I  S  M  E  N  E. 

Ah  !  que  m'ofes-tu.dire  ^^ 
Cruelle  ?  Se  jufques-îà  tu  peux  donc  me  haïr? 
Ta  bouche  ,  avec  ta  main  ,  s'emploie  à  me  trahir. 
3'irois ,  du  vain  éclat  d'un  Empire  éblouie  , 
.Aux  yeux  de  l'univers  montrer  ma  perfidie  ! 
It ,  pour  un  faux  brillant ,  je  vendrois  en  ce  jour 
FierK  ,  haine,  {>arens ,  gloire,  vengeance  ,  amour  J 
î*^oi ,  j'irois-,  me  couvrant  d'une  honte  éternelle, 
Hufîiiïci-  les  noms  d'ingrate  ,  d'infidelle  î 
Ah!  périfTe-en  mon  ccEtir  ce  deiTein  odieux. 
Iq  tremble  ,  je  frémis.   Que  plutôt  à  tes  yeux...... 

Mais  allons  l'informer  de  tout  ce  qui  fe  paiïe  ; 
Tâchons  de  détourner  le  coup  qui  le  menace  s 
A  fes  mortels  ennuis  je  vais  mêler  mes  pleurs. 
Dieux  1  devroic  il  s'attendre  encore  à  ces  malheurs^ 

s  l'A      DU       SECOND      ACTî». 
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ACTE     I  I  L 

SCENE    PREMIER  E; 
s  A  P  O  R  ,    I  s  M  E   N  E.' 

s  A  P  O  R, 

ilsT-iL  vrai  ?  h  croirai  je  ,  adorable  PrincefTè  ? 

Quoi  1  votre  cœur  encore  à  mon  fort  s'intérelTe  l 

Trahi  de  tous  côtés ,.  vaincu  de  toutes  parts , 

Je  puis ,  fans  vous  blefTer  ,  m'offxir  à  vos  regards  ! 

Vous  me  voyez  fans  peine  ,  ôc  ces  yeux  pleins  de  charmer 

Daignent  peur  m.ci  s'ouvrir  Se  répandre  des  larmes.l 

Pour  moi  vous  préférez  la  honte  de  vos  fers 

Aux  honneurs  éclarans  de  cent  fceptïcs  otterrs  ! 

Un  mot  changeoit  l'état  de  votre  deftiaée  j 

Vous  remontiez  au  trôiie  auquel  vous  étiez  née  ; 

Et  le  Gicl  aujourd'hui ,  par  un  jufte  retour, 

Vengeoit  les  coups  ditfort  par  les  coups  de  l'amour. 

Cependant ,  plus  fenlible  au  feu  qui  vous  infpire  ^ 

Vous  abandonnez  tout ,  gloire  ,  grandeurs,  empire, 

Pour  qui  ?  pour  un  captif  accablé  de  malheurs , 

Qui  ne  peut  déformais  vous  offrir  que  des  pleurs  , 

D'un  trône  abandonné  frivole  récompenfe  5 

Eï,  pour  CQmbk  d'ennui  ;  j'en  rougis  quand  j'y  genfs.^ 


1^0  s  A  P  O  R, 

Ge  Prince  aimé  de  vous ,  que  vous  favorlfez , 

Ne  vous  rendra  jamais  ce  que  vous  refufez. 

I  S  M  E  N  E. 
Ah!  Prince  ,  dès  îong-tems  par  le  fort  pourfuîvie  , 
3'ai  prévu  les  malheurs  qui  menaçoienc  ma  vie  j 
Et  j'ai  toujours  bien  cru  qu'il  falloir  m'exercer 
Au  mépris  des  grandeurs  où  j'allois  renoncer. 
Je  m'en  fuis  dé)a  fait  une  longue  habitude  : 
Mais  mon  cœur  à  changer  n'a  point  mis  Ton  étude  ^ 
±:  je  n'ai  jamais  cru  devoir  l'accoutumer 
Au  malheur  imprévu  de  ne  vous  point  aimer. 
Peut-être  à  mon  amour  m.e  laifTé-je  féduire  : 
Mais ,  à  quelque  grandeur  que  m'élève  l'Empire  , 
Le  don  de  votre  coeur  ,  cher  Prince  ,  eft  ,  à  mes  yeux  , 
Un  préfent  mille  fois  encor  plus  précieux. 

S  A  P  O  R. 
Songez-vous  qui  je  fuis  ?  Ah  !  PrincefTe  charmante  , 
Mon  ame  en  ce  moment  fur  mes  lèvres  errante  , 
Pour  s'échapper  de  moi ,  n'attend  plus  qu'un  foupîr  j 
Cen  trop  pour  un  mortel  reffentir  de  plaiîîr  : 
Arrêtez  ces  torrens  où  mon  ame  fenoie  , 
Et  Sapor  û'eft  pas  fait  pour  expiier  de  joie. 

I  S  M  E  N  E. 
Hélas  1  que  ces  plaifîrs  vous  coûteront  de  pleurs  ! 
Mon  amour  eft  pour  vous  le  dernier  des  malheurs  j 
Craignez  que  l'Empereur.... 

S  A  P  O  R. 

Hé  !  quepourrois  je  craindre  > 
Eft-il  quelque  revers  dont  jepuiffe  me  plaindre  ? 
Hélas  1  quand  une  fois  on  a  vu  vos  appas  , 
îl  n'eft  plus  d'autre  mal  que  de  ne  vous  voir  pas, 
î'iusde  bien  que  d'avoir  un  coeur  rendre  &  capable 
Ds  vous  aimer  aurant  que  vous  êtes  aimable. 
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I  s  M  E  N  E. 
Hélas  !  pour  tant  d'ardeur  ,  pour  prix  de  tant  d'amour  ^ 
Que  fais-je  j  Je  confpire  à  vous  ravir  le  jour  y 
D'un  dangereux  rival  j'aigris  la  jaloufîe  , 
J'allume  fes  tranfports,  j'excire  fa  furie  : 
Irrité  d'un  refus  qu'il  croit  injurieux  , 
Il  vengera  fur  vous  le  crime  de  mes  yeux. 
D'une  fecrete  horreur  mon  ame  prévenue 
Ne  jouit  i-ju'en  tremblant  du  bien  de  votre  vue  : 
Je  crains  pour  moi ,  pour  vous  ;  &  ^  lorfque  je  vous  Vois> 
Je  crois  toujours  vous  voir  pour  la  dernière  fois. 

S  A  P  O  R. 
Pour  la  dernière  fois  !  Trop  de  bonté  ,  Madame  , 
Vous  prefTe  à  partager  les  ennuis  de  mon  ame. 
Un  Prince  qui  n'a  pu  détourner  vos  malheurs , 
Mérite-t-il  encor  de  caufer  vos  frayeurs?  * 
L'univers  me  verra  ,  vidime  toujours  prête  , 
Attendre  les  couteaux  fufpendus  fur  ma  tête  : 
Un  mot  de  votre  bouche  ,  un  regard  de  vos  yeux , 
Répare  pour  toujours  un  fort  injurieux  ; 
Et  l'on  oublie  aflfez  fon  injuHice  extrême  , 
Lorfque  l'on  fe  fouvient  feulement  qu'on  vous  aime. 

I  S  M  E  N  E. 
Pour  détourner  les  maux  prêts  à  vous  opprimer  , 
Souvenez-vous  ,  hélas  !  de  ne  me  plus  a*imer. 

S  A  P  O  R. 
Moi ,  ne  vous  plus  aimer  !  Ma  tendrciTe  offenfée 
Ne  foutient  point  l'horreur  d'une  telle  penfée. 
Moi  ,  ne  vous  aimer  plus!  Et  quel  affreux  démon 
Verferoit  dans  mon  cœur  ce  funefte  poifon  ? 
Pourrois  je  imaginer  un  revers  plus  fuuefle? 
Je  vous  aime  ,  ôc  c'e/l  là  le  feul  bien  qui  me  reft?. 


4?i  SAP  OR,     • 

Hélas  !  j'ai  ccat  perd-u  ;  prêt  à  perdre  le  jour , 
Permettez  moi  du  moins  de  garder  mon  amour. 
Mon  cœur  ,  en  vous  faifan:  an  ardent  facrihce  , 
Du  dcftin  courroucé  peut  braver  la  malice: 
Pénétré  de  vos  feus ,  c'efl  vous  qui  m'animer , 
ît  je  ne  vis  eniîn  qu'autant  que  vous  m'aimez:. 
Heureux  ,  s'il  m'eft  permis ,  en  dépit  de  l'envie , 
De  finir  à  vos  pieds  m^déplorabk  vie  I 

I  S  M  E  N  E. 
Hélas!  qu'avezvous  fait? 


SCENE     IL 

AURÉLIEN,  SAPOR,  ISxMENE, 
FIRMIN,    TH  ÉONE. 

1  s  îvi  £  N  E. 

J'^ppERçois  PEmpere.Kr. 
Ciel ,  détourne  les  maux  que  préfage  mon  coeur. 

AURÉLIEN. 
Je  voi«;  avec  chagrin  qu'en^ces  lieux  ma  prcfence 
Be  vos  ardens  tranfporrs  calme  la  violence  , 
Si  i'avois  cru  troubler  des  entr£iiens  lî  doux  ^ 
Je  me  ferois  gardé  de  m'oiïrir  devant  vous.. 
Si  j'ea  crois  m.es  regards ,  dans  l'excès  de  ce  zeîe  ^  ■ 
"Vous  lui  juriez  ,  Madame ,  une  amour  éternelle  5 
£t  j  plein  du  inème  feu  ,  je  crois  qu'à  votre  tour  _^ 
ïiiûce,  Yous  lui  jutiez  uiit  éternelle  amcut- 
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s  A  P  O  R. 
\'os  yeux  ,  en  ce  momenc ,  n'ont  point  fu  vous  féduite  • 
Tout  ce  qu2  fa  bonté  me  permet  de  lui  dire  , 
Ce  que  penfe  un  amant  de  Tes  feux  pénétré  , 
Ma  bouche  lui  difoic ,  quand  vous  êtes  entré. 

A  U  R  JÉ  L  I  EN. 
Mais ,  vous  ne  deviez  pas ,  Prince  ,  fi-tôt  fufpendra 
Le  cours  impkueux  d'un  entretien  fi  tendre  j 
J'aurois  été  témoin  de  vos  ardens  difcours. 

S  A  P  O  R. 
Si  j'en  crois  votre  bouche  ,  elle  ufe  de  détours» 

A  U  R  É  L  I  E  N. 
Je  n'en  ai  pas  befoin  ■■>  je  fais  ce  que  peur  dire 
L'amour  le  pluspuiiîanc ,  quand  le  malheur  l'infpîreî 
Mais  ,  Prince ,  je  ne  fais  fi  vous  êtes  inftruit 
Quel  dangereux  rival  vous  traverfe  6c  vous  nuit. 
Vous  a-t-on  fait  favoir  qu'il  falloir  dans  votre  anac 
Etouffer  les  ardeurs  d'une  indifcrete  flamme? 
Que  l'empire  d'un  cœur  ?  que  le  fort  m'a  donné  , 
Eli  un  bien  qu'en  fecret  je  me  fuis  deuiné  , 
Qu'aucun  autre  que  moine  doit  plus  y  prétendre ï 

S  A  P  O  R. 
Oui ,  Prince,  je  le  fais  ;  en  vient  de  me  l'apprendre  t 
Maisj'ignorois  encor  que  le  fort  des  combats 
Plu  difpofcr  d'un  cœur  ,  ainfi  qu'il  fait  d'un  bras  j 
Er  que  les  même  fers  dont  on  charge  une  tête 
DulTent  toujours  d'aune  ame  afTurer  la  conquête. 
Il  efc  vrai  qu'en  tout  tems  un  puiirant  Empereur 
A  travers  cent  rivaux  fe  fait  jour  dans  un  cœur  ; 
Tout  fléchit  devant  lui ,  tout  cedc  ,  tout  fait  place  S 
C'eft  pour  une  mortelle  encore  trop  de  graca 


154  S  A  P  O  R, 

De  recueillir  l'honneur  d'un  févere  regard 
Que  fa  bonté  fur  elle  a  jetcé  par  hafard  : 
Mais  il  eft  cercains  cœurs ,  lî  j'ofc  ici  le  dire  , 
Qu'on  n'éblouiroit  pas  par  l'o-'Fre  d'un  Empire, 
le  qui ,  dès  leur  nai Tance  au  rrône  accoutumésa 
'Même  à  des  Empereurs  pourroient  être  fermés. 

A  U  R  É  L  I  E  N. 
S'il  s'en  trouvoic  quelqu'un  ,  une  jufte  puiiTanc* 
M'affureroit  coujours  de  fon  obéilfance  : 
Un  pouvoir  redouiabls  entraîne  â  foi  l'amour. 

S  A  P  O  R. 
C'eft  aiafi  qu'on  emporte  un  cœur  en  cette  cour  J 

A  U  R  É  L  I  E  N. 
D'une  efclave  orgueilleufe  on  fait  tirer  vengeance  J 
Et  1  on  y  fait  ,  de  plus ,  réprimer  l'infolence. 

S  A  P  O  R, 
Infultcz  ,  niomphez  :  peut-être  en  d'autres  tems 
Vous  m'eulîiez  épargné  ces  difcours  infukans  j 
Avant  qu'aux  champs  fumans  d'ÉmelTe  £c  de  Larifle 
Le  Ciel  de  mes  malheurs  fe  fût  rendu  complice  , 
Lorfque  vos  bataillons  étonnés  n'ofoient  pas 
Soutenir  ks  éclairs  du  fer  de  mes  foldats , 
Incertain  du  fuccès  que  nous  devions  attendre  , 
Ces  mots  dans  votre  bouche  auroient  pu  fe  fufpendrej 
Ce  tems ,  dont  vous  pourriez  encor  vous  fouvenir  , 
Peut-être  malgré  vous  pourroit-il  revenir. 

A  U  R  É  L  I  E  N. 
ïn  tout  tems ,  en  tous  lieux  ,  en  me  voyant  paroître  ,. 
Prince  ,  vous  avez  dû  refpeder  votre  maître  j 
Et ,  d'un  mot ,  je  vous  puis  empêcher  de  revoir 
Ce  rems  qui  vainement  flatte  encor  votre  efpoir* 


TRAGÉDIE.  iH 

s  A  P  O  R. 
Le  coup  devroir  avoir  prévenu  la  menace. 

A  U  R  É  L  I  E  N. 
Le  co'jp  devroic  avoir  humilié  l'audace 
D'un  efclave  orgueilleux. 

S  A  P  O  R. 

Dites  mieux  ,  d'un  rival. 
A  U  R  É  L  I  E  N. 
L'un  &  l'autre  en  ce  jour  mérita  un  fort  égal. 
Et  tous  deux  à  mes  yeux  ne  font  qu^trop  coupables. 

S  A  P  O  R. 
Peut-être  d'autres  yeux  me  font  plus  favorables. 

A  U  R  É  L  I  E  N. 
Redoutez  leur  faveur. 

S  A  P  O  R. 
Je  crains  plus  leur  courroux. 
A  U  R  £  L  I  E  N. 
Je  vous  trouve  bien  Vain. 

S  A  P  O  R. 

Mais  du  moins  peu  jaloux, 
A  U  R  É  L  I  E  N. 
Prince  ,  fi  vous  l'étiez,  vous  feriez  moiur  à  plaindre. 

S  A  P  O  R. 
D'un  rival  tel  que  vous  je  fais  ce  qu'on  doit  craindre  > 
Et  )e  demanderois  ,  pour  erre  fa'.isfait  , 
D'être  aimé  feulement  autant  que  l'on  vous  haie. 
(nfort.) 
I  S  M  E  N  E  ,   à  Savor  qui  fort. 
Prince  ,  que  dites-vous  ? 


X 


2.^6  s  A  P  O  R, 


SCENE      III. 
AURÉLI  EN,  ISMENE,  riRMIN 

T-   TU    n   r^  TvT    TS 


T  H  É  o  N  a. 

A.  U  p.  Ê  L  I  E  N< 


A.H  !  c'^ift  trop  de  licence  j 
C'e.ft:  trop  par  des  rûifoas  fariguer  ma  conl^ance  > 
Laiiïons  de  mon  courroux  raieadr  ks  éclars. 
Autant  que  l'on  me  hait  !... 

I  S  M  E  N  E. 

Ah  !  ne  le  croyez  pas. 
'      A  U  R  É  L  I  E  N. 
Je  ne  le  crois  que  tiop  :  mais ,  fi  l'on  me  dédaigne  , 
Par  de  plus  fûrs  moyens  j'obtiendrai  qu'on  me  «fraigne. 
Redoutez  les  tranfporrs  d'un  aveugle  courroux  ; 
Tremblez  pour  lui  ,  Madame ,  &  peut-être  pour  vous* 
L'un  £c  l'autre  à  mes  yeux  eft  déjà  trop  coupable , 
Lui  de  vous  trop  aimer,  vous  d'être  trop  aimable. 
Je  ne  vois  en  Sapor  qu'un  criminel  d'État  ; 
Tout  demaixde  fa  mort ,  l'armée  ôc  le  Sénat  i 
Ce  n'eil  plus  un  rival  que  mon  couTroux  opprime  , 
Je  dois  à  l'univers  cette  grande  victime  j 
Et  je  rends  grâce  au  Ciel  de  pouvoir  ,  en  un  jour  , 
Satisfaire  ma  gloire  ,  ôc  venger  mon  amour. 

I  S  M  E  N  E. 
Non  ,  le  Ciel  ne  veut  point  une  telle  injurtice  : 
6'ii  vous  demande  encore  un  nouveau  faciiEce  > 
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<iui  letient  votre  bras  ?  Frappez  ,  qu'atcendez-vous  î 
Voilà  le  cœur  qui  doir  expirer  de  vos  coups. 

A  U  R  É  L  I  E  N. 
Déjà  Saper  devroitêcre  réduit  en  poudre  j 
Mais  ie  veux  quelque  tems  fufpendre  encor  la  foudre. 
Je  fais  plus ,  je  vous  fais  arbitre  de  fon  fort  j 
Vous  tenez  dans  vos  mains ,  &  fa  vie  ,  &  fa  mort  : 
Allez  le  voir  ,  Madame  ,  &  lui  faites  entendre 
Qu'aux  droits  de  votre  cœur  il  ne  doit  plus  prétendre  j 
Que  vos  feux  à  jamais  pour  lui  font  confumés  , 
Et  qu'enfin  aujourd'hui  c'efl:  moi  que  vous  aimez. 

I  S  M  E  N  E. 
Il  mourra  donc, grands  Dieux  !  Quoi  î  ma  bouche  perfide 
Pourra  lui  proférer  ce  difcour^  parricide  ! 
Et ,  quand  je  le  pourrois ,  ah  !  ne  feroit~ce  pas , 
loin  de  fauver  fes  jours ,  avancer  fon  trépas  ? 
Puifque  vous  &  les  Dieux  voulez  cette  viûime  , 
Vous  l'avez  commencé  ,  finirez  votre  crime  i 
Si  la  mort  cCt  l'objet  de  vos  lâches  deffeins , 
Qu  il  meure  par  vos  coups ,  ■$c  non  pas  par  les  miens. 
A  U  R  É  L  I  E  N, 

Enfin  par  la  pitié  ma  haine  retenue 

Peut  avoir  déformais  toute  fon  étendue. 

Vous  le  voulez  ,  Madam.e  ,  &  je  vous  ferois  tort ," 

Si  je  m'intérelTois  plus  que  vous  à  fon  fort. 

Je  puis  donner  l'elfor  à  majufte  vengeance; 

Armons-nous ,  puniiTons  un  rival  qui  m'otîenie  5 

Qu'il  meure.  En  le  voyant  fans  vie  à  vos  genoux  , 

Madame  ,  ence  moment  n'en  accufcz  que  vous. 
(  //  va  pourjordr.  ) 

i  S  M  E  N  E  ,   l'arrêtant. 

Ah!  Seigneur  ,  arrêtez  ;  je  fuis  prête  à  tout  faire  ; 

3'iramoletai  l'amour  ôc  l'amant ,  pour  vous  plaire 5 


lîS  s  A  P  O  R, 

Je  vais  lui  prononcer  l'arrêt  de  fon  trépas  i 
J*7  cours  i  je  lui  dirai  que  je  ne  l'aime  pas. 
Que  je  ne  l'aime  pas!  Eh!  le  pourra-t-il  croire* 
Peut-être  dans  mes  veux  il  lira  le  contraire. 
Mais  n'importe  ;  ma  bouche  ,  arrêtant  leurs  effets. 
Lui  dira  ,  s'il  le  faut  encor  ,  que  je  le  hais. 
Q.ie  ne  ferois-je  point  pour  lui  fauver  la  vie  ! 

A  U  R  É  L  I  E  N. 
Ne  vous  figurez  pas  que  mon  ame  éblouie 
Parmi  ces  fentimens  n'aille  fe  faire  jour  ; 
A  travers  cette  haine  on  verra  votre  amour. 
C'eft  pour  moi ,  je  l'avoue  ,  une  foible  victoire  > 
Je  fais  d'un  tel  difcours  ce  que  je  devrai  croire  j 
Dans  cet  aveu  contraint ,  fource  de  votre  ennui , 
Vorre  bouche  eft  pour  moi ,  votre  cœur  eilpour  lui. 
Mais  enfin  je  vaincrai  l'orgueil  d'un  téméraire  ; 
Et ,  puifque  vous  m'ôcez  tout  efpoir  de  vous  plair-c  , 
Je  le  dirai  ,  cruelle  ,  il  m'eft  prefque  auffi  doux 
D'être  haï  de  lui ,  qae  d'être  aimé  de  vous. 


^c/^ 


^ 
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SCENE    I  y. 

ZÉNOBIE,    AURÉLIEN, 

ISxMENE,    FIRMIN, 

T   H   É  O   N  E. 

Z  É  N  O  B  I  £  ,    à  AuréUetu 

Il  fe  répand  un  bruit  que  je  ne  crois  qu'à  peine  î 

On  dii  que  dans  ce  jour  vous  époufez  Hmene  j 

Ce  bruit  de  bouche  en  bouch»  efljufqu'à  moi  venu. 

Et  dans  tout  ce  palais  fe  trouve  répandu. 

D'un  doute  qui  m'outrage  éclairciiTez  mon  ame  ; 

X-poufez-vous  Ifmene  ? 

AURÉLIEN. 

Oui ,  dès  ce  jouT ,  Madame. 
Z  É  N  O  B  I  E. 
El  ma  fille  pourroit  jufques-Ià  s'oublier  î 

AURÉLIEN 
xUe  veut  bien  plutôt  noblement  s'allier. 

Z  É  N  O  B  I  E. 
Elle  y  confentiroit  !  Non  ,  je  ne  le  puis  croire  ', 
Ma  fille  n'ira  point  ,  infenfible  à  fa  gloire  , 
Immoler  fa  vengeance  ,  &  ,  vous  donnant  la  maîa> 
Vendre  le  fang  d'un  père  à  fon  lâche  aflaflin. 

(  à  Ifmene.  ) 
l^onteroit-elle  au  trône  où  le  corps  de  fon  père 
Eai:  le  premier  degré  î  Que^  prétend-elle  Êaireî 
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Depuis  quand. en  quel  Iieu,commenr,2c  par  quels  droÎR, 
ïft-elle  devenue  arbitre  de  Ton  choix? 
Sapor  y  confent-il  ?  M'avez-vous  confuhée  ? 
La  voix  de  nion  époux  ^  l'avez-vous  écoutée  j, 
Cette  plaintive  voix  qui  fuit  par-tout  mes  pas  , 
fi  vous  reproche  un  fang  que  vous  ne  vengez  pas? 

1  S  M  E  N   E. 

Et  vous  auiîl ,  Madame  î  Hélas  !  c'eft  trop  de  peines, 

2  É  N  O  B  I  E. 

Non ,  ce  n'eil  point  mon  fling  qui  coule  dans  ces  veines  i 
Je  ne  t'ai  point  portée  ,  ingrate  ,  dans  ce  fein  , 
Et  tu  n'as ,  en  nailTant ,  fucé  qu'un  lait  Romain. 
Sont-ce  là  ces  tranfportsde  haine  Se  de  vengeance 
Dont  j'ai  toujours  pris  foin  de  nourrir  ton  enfance  î 
Eft-ce  moiiîui  t'appris  à  trahir  en  un  jour 
Les  intérêts  du  fang  ,  &  les  droits  de  l'ainourî 
Héponds-moi  ;  parle. 

I  S  M  E  N  E. 

Hélas: 

Z  É  N  O  B  I  E. 

Infeniîblei  inimmaine  1 
Tu  foupîres  !  Voilà  ks  tranfports  de  ta  haine  , 
Fille  indigne  d"un  nom  que  tu  ne  peux  porter  l 

A  U  R  É  L  I  E  N. 
Madarne  ,  :jufqu'à  quand  voulez-vous  m'infukeri 
N'avez-vous  pas  afiez  laffé  ma  patieace  ? 
DoLi-jc  encor  porter  loin  l'excès  de  ma  confiance» 
Mais ,  parmi  ces  difcours  ,  donc  je  dois  être  las . 
Vous  m'iaflruifcz  ,  Madame  ;  &  je  ne  favoispas 
Qu  en  répandant  fur  vous  untayon  de  ma  gloire^ 
Je  raille  ^  votre  front  une  tache  fi  noire  ; 
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Bc  qu'un  fcepti-e  Romain  ,  par  ma  niain  préfcncé, 

Fùc  un  crima  pour  vous  à  la  poftériré  : 

S'il  faut  même  le  dire  ,  avec  un  œil  levere 

Ma  fierté  dès  long-rems  avoit  vu  le  contraire  ■, 

Et ,  foigneux  de  mon  nom  ,  j'ai  craint  jufqu'à  ce  jour 

D'iniérefTer  ma  gloire  en  ce  fatal  amour  : 

Mais ,  Madame  ,  aujourd'hui  plus  feniîble  à  ma  flamme^ 

L'amour ,  de  fon  côté  ,  vient  entraîner  mon  ame. 

Je  n'examine  point  ici  qui  de  nous  deux 

Hafaide  plus  fa  gloire  un  jour  chez  nos  neveux  : 

Quoi  qu'il  en  foit  enfin  ,  quoi  qu'on  en  puiiïe  dire  , 

Je  le  veux,  je  l'ordonne  ,  Ôc'cela  doit  Tufiire  i 

Duffé  je  me  couvrir  d'un  affro,it  éternel , 

Je  conduis  dans  ce  jour  votre  fille  à  l'autel. 

(  â  Ifmene.  ) 
Vous ,  Madame  ,  arrêtez  l'effet  de  ma  puifTance  ; 
Mon  amour  ell  encor  plus  fort  que  ma  vengeance. 
Tenez  votre  proir.eiTe  :  ici  tout  m'obéit  ; 
Ces  murs  me  rediront  ce  que  vous  aui-z  dit. 


SCENE     V. 
ZÉNOBIE,    ISMENE,    T  H  É  O  N  E. 

Z  É  N  O  B  I  E. 

JUKFiN  voilà  l'abyme  où  j'étois  attendue  ! 
Dieux  cruels ,  voyei-moi ,  fuis-je  affcz  confondue! 
Je  verrai  donc  ma  fille  ,  amenée  aux  autels , 
Avouer  fa  foibleiTe  aux  pieds  des  Immortels  î 
Mes  yeux  feront  témoins.... 
Tome  I  V. 
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I  s  M  E  N  E. 

Ah  !  de  grâce ,  Madame  i 
De  reproches  afFreux  n'accablez  point:  mon  ame  j 
Vidime  infortunée  ,  un'deflin  malheureux, 
M'entraînani  à  l'autel ,  triomphe  de  mes  vœux  : 
Plaignez  plutôt  mon  fortj  pour  fauver  ce  que  j'aime, 
Timmole  mon  amour  ,  je  m'immole  moi-même  j 
Sans  ce  dur  facrifice  Se  cet  hymen  ,  hélas  ! 
Ce  jour  eft  pour  Sapor  celui  de  fon  trépas. 

Z  É  N  O  B  I  E. 
Xe  jour  de  fon  trépas  !  Dieux  !  quelle  tyrannie  l 

I  S  M  E  N  E. 
'Aux  dépens  de  l'amour ,  il  faut  fauver  fa  vie. 

Z  É  N  O  B  I  E. 
Le  barbare  î 

I  S  M  E  N  E. 

Ah  !  Madame  ,  arrêtons  fon  courroux» 

Z  É  N  O  B  I  E. 

Ah  î  périlTons ,  ma  fiile  ,  &  Sapor  avec  nous. 
P'un  indigne  attentat  fauvons  notre  mémoire  ; 
î^ous  ne  vivons  déjà  que  trop  pour  notre  gloire. 
Tout  eft  ici  fournis  à  la  loi  du  trépas  : 
Kous  vivons  pour  mourir  ;  mais  nous  ne  naiffons  pa* 
Avec  un  coeur  exempt  &  de  tache  5c  d'oiîenfe  , 
Pour  en  trahir  jamais  la  févere  innocence  : 
C'eft  pour  tous  les  mortels  un  dépôt  précieux  , 
Qu'ils  doivent  rendre  tel  qu'ils  l'ont  reçu  des  Dieux. 

I  S  M  E  N  E. 
Quels  combats  ! 
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SCENE      V  î. 

2ÊNOBIE,     SABINUS, 
ISMENE,    THÉONE. 

s  A  B  I  N  U  s  ,  à  Zénobie. 

J  E  vous  cherche ,  Se  ma  flamme  outragée 
Vous  promet  tout ,  Madame  \  oui ,  vous  ferez  vengée  j 
Un  mouvement  fecrec  dans  le  fond  de  mon  cœur 
Accufe  ma  foiblelTe  Se  blâme  ma  lenteur  : 
Je  venge  mes  délais  par  mon  impatience  j 
Vos  beaux  yeux  dans  mon  cœur  excitent  la  vengeance  i 
Ce  cœur  d'aucun  remords  ne  fe  fent  combattu  i 
Et  vous  fervir ,  Madame  ,  eft  fervir  la  vertu. 

ZÉNOBIE. 
Quel  changement  foudain  !  Qui  caufe  dans  votre  ame 
Ce  retour  dans  mon  cœur  ?... 

S  A  B  I  N  U  S. 

L'ignorez-vous    Madame  î 
On  vous  aime ,  on  me  tue  aujourd'hui  dans  ces  lieux  > 
J'en  frémis  \  l'Empereur  vous  époufe  à  mes  yeux  j 
Lui-même  il  m'a  chargé  de  l'éclat  de  la  ièiz. 
Détournons  les  éclats  de  ce  coup  fur  fa  tête  , 
Prévenons  fes  deileins,  détruifons  fes projets  j 
Changeons ,  par  un  feul  coup ,  fes  lauriers  ea  cyprès } 
Que  les  flambeaux  ardens  de  cet  hymen  célèbre 
Eclairent  les  motnens  de  fa  pompe  funèbre  ; 
Qu'il  péiilî;  à  vos  yeux. 

Lij 
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Z  É   N  O  B  I  E. 

Prince,  je  vous  entends  ; 
Ce  foin  de  me  venger ,  ces  nobles  fentimens , 
Ces  tranfports,  ces  fureurs  dont  votre  ame  eft  faifie, 
3e  les  dois  à  l'amour  moins  qu'à  la  jaloufie. 

S  A  B  I  N  U  S. 
Et  qu'importe  ,  Madame  ,  à  qui  vous  les  dévier  , 
Tourvu  que  le  tyran  tombe  mort  à  vos  pieds  ? 
Ce  généreux  courroux  ,  confondu  dans  mon  ame 
Avec  l'emportement  de  l'ardeur  qui  m'enflamme  , 
"Ne  vous  marque  que  trop  l'amour  que  j'ai  pour  vous  J 
Mon  coeur  eft  amoureux  ,  autant  qu'il  eft  jaloux. 

Z  É  N  O  B  I  E. 
Il  faut  vous  détromper  ;  l'éclat  de  cette  fête  , 
L'hymen  que  dans  ces  lieux  par  votre  ordre  on  apprête  , 
Ces  flambeaux  dont  votre  ame  a  conçu  tant  d'efFroi  ^ 
Tout  ce  que  vous  voyez  ne  fe  fait  pas  pour  moi. 

S  A  B  I  N  U  S. 
Ne  fe  fait  pas  pour  vous  !  Et  pour  qui  donc  ,  Madame  î 
Quel  autre  objet  ici  peut  exciter  fa  flamme? 

Z  É  N  O  B  I  E. 
Voilà  l'objet  fatal ,  ôc  les  coupables  yeux 
OÙ  l'Empereur  a  pris  cet  amour  odieux  , 
Amour  ,  plus  que  mes  fers ,  dangereux  à  ma  gloire. 

S  A  B  I  N  U  S. 
Vous  voulez  m'abufer  •■,  non  ,  je  ne  puis  vous  croire, 
Je  vous  écoute  moins  que  mes  tranfports  jaloux  > 
ît  qui  vous  voie  enfin  ,  ne  peut  aimer  que  vous. 
Quoi  qu'il  en  foit,  Madame  ,  il  faut  vous  fatisfaire  > 
Le  deflein  en  eft  pris ,  rien  ne  m'en  peut  diftraire. 
Déjà  par  tout  le  camp  mes  fidèles  foldats 
Sont ,  au  premier  ûgnal ,  prêts  à  fuivre  mes  pas. 
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te  bruit  de  cet  hymen  ,  qui  vient  de  fe  répandre, 
Me  fait  trouver  des  cœurs  prompts  à  tout  entreprendre  j 
Sévère  ,  Albin  ,  Plautus  ,  pleins  d'une  noble  ardeur , 
Des  momens  retardés  accufent  la  lenteur. 
Allons ,  Madame  ,  allons  ;  volons  à  la  vengeance. 
Déjà  plein  des  tranfports de  mon  impatience, 
3'ai  couru  chez  Sapor  en  venant  dans  ces  lieux  j 
Le  fuccès  du  complot  eft  écrit  dans  fes  yeux. 
Je  vais  tout  préparer  pour  ce  grand  facrifice, 
Xt  contraindre  le  Ciel  à  nous  être  propice. 

Z  É  N  O  B  I  E. 
Ah  !  fuivez  les  tranfports  dont  vous  êtes  épris, 
it  fongez  que  mon  cœur  en  doit  être  le  prix. 

Pin    pu    TROISIEME    Acte. 


Liij 
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ACTE     IV. 

SCENE    PREMIERE. 
1  s  M  E  N  E ,    T  H  É  O  N  E. 

I  s  M  E  N  E. 

yJà  vaîs-jeî  Où  fuis-je?  Hélas  !  où  courons  nous,  Théoûeî 

Ma  raifon  me  trahit ,  ma  vertu  m'abandonne  j 

Mon  CŒur  eft  dévoré  des  plus  cruels  ennuis  j 

Je  cours  dans  ce  palais  fans  favoir  où  je  fuis; 

Je  crains  d'y  rencontrer  un  malheureux  que  j'aime  ; 

Je  me  dérobe  au  jour  j  je  me  cache  à  moi-même  j 

Je  me  fuis ,  mais  en  vain  j  &  tout  ce  que  je  vois 

Me  reproche  mon  crime  oc  s'arme  contre  moi. 

De  quel  front  de  Sapor  foutiendrai-je  la  vue. 

Si ,  de  ma  trahifon  déjà  trop  confondue  , 

Je  n'ofe  regarder  ce  palais  odieux , 

Où  le  fang  de  mon  père  efl  fumant  à  mes  yeux  ? 

Dieux  !  que  dsviendra-t-il,  quand  ma  bouche  cruelle 

Lui  marquera  l'état  de  mon  coeur  infidèle  j 

Quand  il  m'entendra  dire  ,  interdit  &  confus, 

35  Prince ,  je  vous  aimois ,  je  ne  vous  aime  plus  j 

33  Je  ne  fuis  plus  à  vousj  à  l'autel  entraînée, 

»  Avec  votre  rival  j'unis  ma  deflinée  ; 
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95  Cet  hymen  fe  célèbre  à  vos  yeux  dans  ce  jour  , 

3}  Et  je  vais  vous  trahir  par  un  effort  d'amour  î 

Ah  !  plutôt  que  lui  faire  un  aveu  Ci  terrible  , 

Fuyons  ,  fuyons ,  Théone  ,  au  fein  d'un  antre  horrible," 

Cachons  nous  dans  l'horreur  des  plus  fauvages  lieux  , 

Renonçons  pour  jamais  à  la  clarté  des  cieux  : 

VienSjThéone, fuis-moi.  Mais  quelle  horreur  m'cmportel 

Ne  me  fouvient  -il  plus  de  ces  fers  que  je  porte  î 

Où  puis-je  aller, grands  Dieux?  quels  chemins  font  ouverts  î 

Hélas  !  je  ne  puis  plus  me  cacher  qu'aux  enfers. 

THÉONE. 
Madame  ,  à  quelques  maux  que  le  deftin  me  livre  , 
Ordonnez  de  mon  fort ,  je  fuis  piête  à  vous  fuivre  : 
Prompte  à  brifer  mes  fers  ,  je  marche  ,  fur  vos  pas  , 
Sous  un  climat  brûlant ,  ou  fous  de  froids  climats; 
Soie  qu'en  ce  jour  fatal  votre  ombre  fugitive 
Defcende  pour  jamais  fur  la  funefte  rive , 
J'irai.... 

I  S  M  E  N  E. 

Non  ,  demeurons.  En  quel  affreux  féjour 
Ne  porterois-jepas  ma  honte  ôc  mon  amour  , 
Après  avoir  conçu  le  defTein  téméraire 
D'époufer  en  ce  jour  l'alTafliu  de  mon  pereî 
Il  fuffit  que  mon  crime  étonne  l'univers. 
Sans  en  aller  fî-tôt  infeûer  les  enfers.  .  ^ 

THÉONE. 
Madame  ,  jufqu'ici  votre  innocente  vie 
D'aucune  tache  encor  ne  fe  trouve  ternie  ; 
Et,  fruftrant  l'Empereur  du  don  de  votre  maîn,  . 
Qui  peut  vous  reprocher.... 

I  S  M  E  N  E. 

Quel  horrible  defTein  • 
Liv 
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Voilà  de  tes  confeils  l'ordinaire  juftice. 

It  que  t'a  fait  Sapor  pour  vouloir  qu'il  périfîe? 

Que  t'ai-je  fait  =  grands  Dieux  !  par  quel  affreux  courroux 

Veux-tu  que  contre  lui  je  tourne  encor  mes  coups  1 

C'eft  donc  peu  contre  lui  que  la  rage  &  l'envie  i 

jL'amour ,  pour  l'opprimer  ,  fe  met  de  la  partie. 


SCENE    II. 
SAPOR,    ISMENE,    THÉONE. 

I  s  M  E  N  E. 

JVIais  ,  Dieux  !  je  l'apperçoisj  il  tourne  ici  fespas. 
Dans  le  trouble  où  je  fuis  ne  m'abandonne  pas. 

SAPOR. 
Enfin  le  Ciel ,  Madame  ,  à  mes  vœux  moins  contraire. 
Luit  d'un  rayon  plus  pur  ;  il  permet  que  j'efpere  j 
Il  va  m'ouvrir  bientôt ,  en  fignalant  mes  coups , 
Le  moyen  de  mourir  ou  de  vivre  pour  vous  : 
Sabinus ,  dans  l'armée  ,  excitant  fa  puifTance  , 
Des  Romains  courroucés  irrite  la  vengeance  j 
Tout  le  camp  mutiné  s'arme  en  notre  faveur , 
It  mon  coEur  tout  entier  fe  livre  à  la  fureur. 
Mais  que  vois  je  ,  grands  Dieux  ?  ôc  quel  fombre  nuage 
Vient  obfcurcir  l'éclat  de  votre  beau  vifage  ! 
Quel  changement  !  Pourquoi  détournez- vous  vos  yeuxî 
Depuis  quel  tems  vous  fuis-je  un  objet  odieux  î 
Ceft  Sapor  qui  vous  parle.  Ah  !  ma  chère  PrincefTe  , 
Jettes  les  yeux  fur  moi.  Quel  fombre  ennui  vous  prelTc  5 
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Vous  ne  me  dites  rien  î  Ciel  !  que  je  feiis  d'effroi  î 
Serois-je  donc  trahi?  Par  quiî  Comment?  Pourquoi  î 
L'aurois-je  pu  penfer  î  Quel  amour!  Quelle  glace  ! 
£ft-ce  ainlî  que  vos  yeux  enBarament  mon  audace  î 
Ces  yeux  où  je  venois  prendre  toute  l'ardeur 
Qui  devoir  animer  &  mon  bras  &c  mon  cœuri 
Je  vais  vous  arracher.... 

I  S  M  E  N  E. 

Hélas  !  qu' allez-vous  faire  ? 
S  A  P  O  R. 
Pour  vous  dans  les  hafards  je  cours  en  téméraire  ; 
Je  me  livre  au  deftin  ;  quel  que  foit  le  danger  , 
Sur  les  pas  de  la  mort  je  vole  vous  venger. 
Mon  courage  inquiet  depuis  long-tems  murmure 
De  n'avoir  du  deAin  pu  réparer  l'injure  ; 
Et  je  fuis  criminel  aux  yeux  de  l'univers , 
De  vous  avoir  laiirée  un  moment  dans  les  fers: 
Cet  univers  faura  que  ce  tems,  ce  lîlence  , 
Servoient  à  méditer  une  illuftre  vengeance  , 
It  que  ,  tout  malheui-eux  ôc  tout  abandonné  , 
J'étois  digne  du  cœur  que  vous  m'avez  donné. 

I  S  M  E  N  E. 
Hélas  î 

S  A  P  O  R. 
Vous  foupirez ,  je  vois  couler  vos  larmes. 
Et  pourquoi  verfe-t-on  du  fang  avec  ces  armes? 
Cédons  à  la  fureur. 

I  S  M  E  N  E. 
Tournez  vos  premiers  coups 
CoMîe  ce  cœur  ingrat  qui  ne  peut  être  à  vous. 
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s  A  P  O  R. 

Quî  ne  peut  être  à  moi  !  Ciel  !  que  viens-je  d'entendre? 
Quelle  fecrete  horreur  dans  moi  va  fe  répandre  ! 
L'ai-je  bien  entendu  ,  grands  Dieux  ?  J'en  doute  encor. 
îft-ce  Ifmene  qui  parle  ,  ou  bien  fuis-je  Sapor  î 
Qui  ne  peut  être  à  moi  !  C'en  eft  donc  fait ,  Madame, 
L'amoar  ,  ce  tendre  amour  ,  eft  banni  de  votre  ame  ;  ' 
Vos  fens  d'une  autre  ardeur  font  enfin  prévenus  ; 
Vous  m'aimiez  autrefois,  S>c  vous  ne  m'aimez  plus» 
Ne  craignez  point  ici  que  ma  bouche  rebelle 
Vous  accable  des  noms  d'ingrate ,  d'infidelle  , 
Vous  faiïe  fouvenir  desfermens  &  des  pleurs 
Dont  il  vous  plut  jadis  irriter  mes  ardeurs  : 
Non  ,  pour  vous  reprocher  votre  injuftice  extrême  ^ 
Je  ne  veux  exciter ,  contre  vous ,  que  vous-même  > 
Au  lieu  de  condamner  vcKre  efprit  inconftant  , 
Je  vous  pardonne  tout ,  fi  j'en  puis  faire  autant. 
Vous  me  quittez  ,  Madame  ,  &:  je  vous  rends  jullice  ^ 
De  mes  cruels  malheurs  je  fuis  le  feul  complice  j 
Indigne  de  vous  plaire  Se  de  vous  polléder  , 
Méritois  je  ce  coeur  que  je  n'ai  pu  garder  ? 
Devois-je  me  flatter  ,  puifqu'il  faut  vous  le  dire. 
Que  ,  toujours  infenfible  ayx  charmes  d'un  Empire  ,. 
Votre  amour  s'irritant  au  milieu  des  malheurs, 
Vous  oublieriez  pour  moi  le  trône  ôc  fes  grandeuis  ? 
Ifpérois-jeen  effet  que  ,  malgré  mille  obftacles  , 
Le  Ciel  en  ma  faveur  prodiguât  des  miracles? 
Croyois-je  que  toujours....  Ah!  trop  long-tems  déçu^ 
Malheureux  que  je  fuis  !  je  ne  l'ai  que  trop  cru  j 
Je  me  fuis  trop  flatté  d'une  faulle  promelTe  , 
ît  du  charme  impolceur  d'une  feinte  tendreflej 
Ma  raifon  prévenue  ,  de  mon  coeur  enchanté..., 
Kon ,  je  G'étois  point  fait  pour  uat  de  cruauté. 


TRAGÉDIE.  isi 

I  s  M  E  N  E> 

Etoîsje  faîte  auffi  pour  être  fi  cruelle  î 

S  A  P  O  R. 
Vous  étiez  faite  ,  hélas  !  pour  n'être  pas  fidelle  : 
Vous  m'avez  abufé  d'un  efpoir  trop  flatteur  > 
Je  me  croyois  aimé  ,  j'adorois  mon  erreur  : 
Ne  pouviez-vous  encor  quelque  tems  vous  contraindre? 

I  S  M  E  N  E. 
Hélas  î  connoifTez  mieux  en  quel  tems  je  veux  feindre. 

S  A  P  O  R. 
Je  ne  veux  rien  connoître  r,  afTuré  de  mon  fore , 
Mes  vœux  les  plus  ardens  m'entraînent  à  la  mort  j 
J'y  vais  avec  plaiûr:  il  faut  du  fang  ,  Madame  , 
Pour  achever  d'éteindre  une  importune  flamme  î 
J'y  cours.... 

I  S  M  E  N  E. 

Que  dites-vous?  Ah  !  quelle  aveugle  errctfC 
Vous  fait  chercher  la  morc-avec  tant  de  fureur  î 
Vivez  :  fi  vous  mourez ,  il  faut  que  je  vous  fuive. 

S  A  P  O  R. 
Hé  !  pourquoi  voulez  vous  maintenant  que  je  vive? 
Abandonné  ,  trahi ,  défefpéré  ,  vaincu  , 
Madame  ,  en  cet  état  j'ai  déjà  trop  vécu. 

I  S  M  E  N  E. 
Quel  trouble  me  faifit!  Je  tremble,  je  frifTonne.' 
Ah  !  Théone  ,  fuyons.  La  force  m'abandonne, 
fuyons.... 

S  A  P  O  R. 

Vous  me  fuyez  dans  ce  moment  fatal  î 
Vous  courez  vous  jetter  dans  les  bras  d'un  rival  l 
Eft-ce  ainfi  qu'autrefois ,  fenfible  à  mes  alarmes , 
Vous  me  voyiez-  courii  dans  le  péril  des  armes , 

Lv) 


iSt  s  A  P  O  R, 

lorfqiie  ,  nous  féparant  par  de  tendres  adieux , 
Vous  me  fuiviez long-rems ,  êc  du  coeur  ,  &  des  yeux? 
Me  fuyiez-vous  ainfi ,  quand  ma  main  fortunée 
Tenoic  à  mes  drapeaux  la  victoire  enchaînée  ; 
Quand  ,  revenant  vainqueur ,  j'étalois  à  vos  pieds 
Les  débris  de  l'orgueil  des  Rois  humiliés, 
Des  javelots  brifes,  des  aigles  menaçantes. 
Du  fang  des  ennemis  encore  dégouttantes  , 
Des  faifceaux  arrachés ,  raille  &  raille  étendards  , 
Dignes  fruits  d'un  héros ,  cueillis  au  champ  de  Mars  î 
Tout  couvert  de  lauriers ,  &  tout  brillant  de  gloiïe. 
Je  ne  me  réfervois  ,  pour  prix  de  la  victoire  , 
Que  le  plaifir  charmant  de  vous  la  raconter, 
ît  vous,  Madame  ,  &  vous ,  celui  de  l'écouter. 
Pour  qui  donc  ai  je  mis  tant  de  villes  en  cendre* 
Pour  qui  couloir  le  fang  que  l'on  m'a  vu  répandre  î 
Vous  ne  l'ignorez  pas ,  j'allois  de  vos  parens 
Appaifer ,  par  mon  fang  ,  les  mânes  murmurans. 
Ce  n'étoit  pas  alTez  qu'aux  plaines  de  Lariiîe 
IMon  bras  leur  eût  offert  un  fanglant  faciince  , 
it  que  vous  eu.Tiez  vu  leurs  (îUons  défoJts 
Elanchirdes  olTemens  dont  ils  étoieiit  comblés  : 
C'ttci:  peu  que  ,  traînant  les  horreurs  de  la  guérie  > 
De  vaftes  fio:s  de  fang  j'eulfe  rougi  la  terre  ; 
11  me  falloit  encor  ,  par  de  plus  grands  travaux. 
Changer  l'ordre  du  Ciel ,  faire  rougir  Us  eaux  , 
Leur  apprendre  à  couler  par  des  routes  nouvelles». 
Vous  le  favez  ,  vos  yeux  font  des  ïém.oins  fidèles  ; 
L'Oronte  a  vu  deux  fois  fes  flots  précipites, 
De  cadavres  Romains  dans  leur  cours  arrêtés  , 
Kemontcr  vers  leur  fource  ,  Se  ,  cherchant  un  pa/Tage. 
S'éga:«r  dans  les  champs  voiluis  de  fon  rivage. 


TRAGÉDIE.  aj^ 

Quel  fruit  de  mes  travaux!  Grands  Dieux  !  n'eji  pailous  plusj 

Mes  regrets  aulïî  bien  feroienc-ils  fuperflus. 

O  Ciel ,  tu  me  devois  un  deftin  moins  barbare. 

Mais  calmons  la  fureur  qui  de  mon  cœur  s'emparCa 

Oui ,  Madame,  traiii  ,  percé  de  mille  traits , 

Je  fens  que  je  vous  aime  encor  plus  que  jamais. 

I  S  M  E  N  E. 
Vous  m'aimeriez  encor  !  Non ,  je  fuis  trop  coupable» 

S  A  P  O  R. 
Pour  ne  me  plus  aimer  ,  êces-vous  moins  aimable  5 

I  S  M  E  N  E.  :  - 

Vengez-vous  par  la  haine,  armez  votre  courroux. 

S  A  P  O  R. 
Pour  me  venger  ,  hélas  !  quel  chemin  m'ouvrez-vousî 

I  S  M  £  N  E. 
Je  le  dirai  pourtant  :  du  defiih  pourfuivie , 
Je  devrois  être  plainte  ,  ôc  non  être  haïe.    • 
Vous  le  faurez  un  jour. 

S  A  P  O  R. 
Ah  î  dans  mon  défefpoîr, 
Vorre  bouche  déjà  m'en  a  trop  fait  favoir  , 
Ne  m'apprenez  plus  rien  :  je  n'ai  rien  à  vous  dire^ 
Je  ne  vous  retiens  plus ,  allez  chercher  l'Empire  j 
Tandis  que  d'autre  part ,  eu  proie  à  la  fureur  , 
Je  vais ,  pour  me  venger  ,  chercher  un  Empcreu?» 
Qu'il  me  tarde  de  voir  mon  bras ,  de  fang  avide  > 
Se  perdre  dans  le  fang  du  traître  ,  du  perfide  ! 
Lorfque  dans  les  combats  je  fignalois  mescoups^ 
Je  n'étois  qu'amoureux  ,  je  n'écois  point  jaloux  j 
Par  les  coups  de  l'amoui  j'ai  commencé  ma  vie 
iaifons  ici  femir  ceux  ds  la  ialouûs  ^ 


4;4  S  A  P  O  R, 

Le  champ  nous  efl  ouvert ,  il  faut  Ce  fignalcr. 
Cruel ,  tu  périras,  &:  ton  fang  va  couler. 

I  S  M  E  N  E. 
Ah  !  Dieux  !  que  dites-vous  î 

S  A  P  O  R. 

En  vain  votre  tendrefle  j» 
Tremblante  pour  fes  jours,  à  fon  fort  s'intérefTe  ; 
îl  mourra  de  mes  coups,  j'irai  chercher  fon  cœur. 
Mais ,  hélas  !  pardonnez  à  ma  jufte  fureur , 
Si ,  prefle  du  rranfport  d'une  jaloufe  rage  , 
Je  ne  refpe£te  point  votre  divine  image  ; 
Si  je  perce  ce  coeur  pour  effacer  des  traits , 
Ailleurs  que  dans  le  mien  ,  intîdels  *,  imparfaits  , 
E:  Il ,  l'amour  rendant  ma  fureur  légitime  , 
J'immole  ,  en  me  frappant ,  une  double  viûime, 

I  S  M  E  N  E. 
Sortons  d'ici ,  Théone  ,  je  me  fens  accabler  j  ** 
Je  tremble ,  je  chancelle ,  &:  je  ne  puis  parler. 


*  ///a//oir  infidèles. 
**  Ce  vers  eji  trop  long. 


^^W^' 


TRAGÉDIE. 


iJJ 


SCENE    I  I  I. 

S   A   P  O    R  ,  feuU 

■l^NFiN  dépouillons-nous  d'une  feinte  apparence. 

Déchirons  maintenant  ce  voile  de  confiance 

Où  ma  fcibleHe  a  fu  lî  long-tems  fe  cacher  j 

Il  n'eft  plus  de  témoins  pour  nous  la  reprocher. 

Ouvrons  enfin  la  fcene  ,  expofons  à  la  vue 

Les  fentimens  fecrets  d'une  ame  toute  nue. 

Iclatez  ,  mes  regrets  trop  long-tems  retenus  ; 

Je  vais  mourir  bientôt ,  je  ne  me  plaindrai  plus. 

Voilà  pour  quel  ufage  on  me  laiffoit  la  vie  î 

Ciel ,  tu  me  réfervois  à  cette  perfidie  ! 

Hé  bien  !  es-tu  content  ?  La  fortune  &  l'aniDur 

M'ont  ils  aiïez  joué  l'une  &  l'autre  à  leur  tour  ? 

O  trop  flatteur  efpoir  ,  détruit  dans  fa  naiffance  î 

A  quel  point  Te  réduit  toute  mon  efpérance  ! 

Je  vais  mourir  j  6c  ,  pour  comble  d'horreur  ,  hélas  l 

Ifmene  eft  infidelle  ,  ôc  ne  me  plaindra  pas. 

Je  ne  vous  verrai  plus  ,  ingrate  ,  encore  aimab^  • 

Je  ne  vous  verrai  plus  !  quel  mot  épouvantable  i 

Je  tremble  ,  je  frémis ,  je  fens  couler  mes  pleurs  j 

Ah  !  qui  peut  exciter  ces  indignes  terreurs; 

Eft-ce  la  mort ,  grands  Dieux  !  qui  caufe  mes  alarmes? 

Eft-ce  l'amour  trahi  qui  m'arrache  des  larmes  î 

Je  ne  fais  :  mais ,  hélas  !  renonce-t-on  au  jour  , 

Quand  on  ne  peut  encor  renoncer  à  l'amour  î 

Qui  pourra  vous  aimer  autant  que  je  vous  aime. 

Quand  5  dç  vos  cwautés  m'écajir  puni  moi-mems  , 


1^6  S  A  P  O  R, 

Je  ferai  defcendu  dans  l'infernale  horreur? 

Mais  quel  tranfport  jaloux  s'élève  dans  mon  cœur  î 

Quoi  I  l'on  vous  aimera,  (  j'en  frémis,  quand  j'y  penle) 

It  je  ne  vivrai  plus  pour  venger  cecte  oifenfe  1 

Eh  î  de  quels  foins  cruels  viens-je  ici  m'afEiger  î 

ïfmene  encor  vivra  ,  c'eft  rrop  pour  me  venger. 

Elle  a  pu  me  trahir  ,  l'ingrate  1  fera-c-elle 

Pour  un  nouvel  amant  plus  que  pour  moi  fidelle? 

Kon  ,  je  ferai  vengé  dans  le  fein  du  trépas. 

Mais ,  tandis  que  je  vis ,  vengeons-nous  par  mon  bras. 

Quel  autre  mieux  que  moi  puniroit  cet  outrage  î 

Que  l'amour  dans  mon  cœur  fe  convertilTe  en  rage  ; 

D'un  orgueilleux  rival  allons  percer  le  flanc  , 

Ec  noyons  fon  amour  dans  les  flots  de  fon  fang. 

Courons,  qu'attendons-nous?  qu'il  périire.... 


SCENE      IV. 
SAPOR,     ZÉNOBIE. 

S  A  p  o  R. 

Ah  !  Madame  , 
Venez  voir  le  défordre  &:  l'horreur  de  mon  ame  ; 
Venez  ,  conlidé rez  l'état  où  l'on  m'a  mis  : 
Vous  ne  direz  jamais  quels  font  mes  ennemis. 
Le  jour  m'cft  à  préfent  une  peine  cruelle  ; 
Je  fuis  trahi ,  Madame  ;  ïfmene  eft  inndelle  , 
ïfmene  ,  votre  fille  !  Et  dans  quel  tems ,  grands  Dieux  ] 
L<?r%c  je  vais  verfet  tout  mon  iang  à  fes  yeox  ^ 


TRAGÉDIE.  1J7 

Ir  que  mon  bras ,  armé  pour  fe  rendre  juftice  , 

Des  deftins  ennemis  va  domter  la  malice. 

Ah  !  que  ne  fuivoit-elle  encor  quelques  moniens 

Le  cours  toujours  trompeur  de  fes  déguifemensî 

Par  pitié  ,  pour  le  moins ,  que  ne  me  laiiToit-elle 

Dajîs  l'erreur  où  j'étois  de  la  croire  fidelle  î 

Que  ne  fe  faifoit-elle  encore  un  peu  d'etîort  ï 

Les  Dieux  n'alloientrils  pas  ordonner  de  ma  mort? 

J'aurois  abandonné  ma  languiiïante  vie 

Avicque  plus  d'amour  èc  moins  d'ignominie. 

Z  É  N  O  3  I  E. 
Prince ,  calmez  l'excès  de  vos  reflentimens  > 
Le  tems  attend  de  vous  d'autres  emportemens. 
D'un  tyrannique  amour  déplorable  victime  , 
Ma  fille  eft  malheureufe  ,  &  voilà  tout  fon  crime.* 
Son  infidélité  ,  dans  ce  jour  malheureux  , 
Bien  plus  que  fa  confiance  ,  a  fait  briller  fes  feux» 
D'amour  ôc  de  terreur  foname  combattue 
A  de  tendres  frayeurs  s'eft  à  la  fin  rendue  i 
Une  loi  trop  cruelle  arrachoit  un  difcours 
Qu'elle  ne  prononçoit  que  pour  fauver  nos  jours 
Non  que  je  veuille  ici  ,  trop  pleine  de  tendrefîe  , 
Faire  grâce  à  l'amour  ,  &  cacher  fa  foiblefTe. 
Si  de  meilleurs  confeils  avoient  été  fuivis, 
Ma  fille  ,  vous  Bc  moi ,  nous  ferions  tous  péa's. 
Plutôt  qu'un  lâche  aveu  fût  forti  de  fa  bouche  ; 
Mais  enfin  ,  plusfenfible  à  l'ardeur  qui  la  touche  , 
Ifmene  a  confenti ,  dans  ce  funefte  jour. 
Pour  fauver  fon  amant ,  d'immoler  fon  amour. 

S  A  P  O  R. 
Ah!  que  médites  vous?  Efl-ilbien  vrai.  Madame i^ 
A  ce  fiatteuj:  efpoir  puis-je  livrer  mon  ameî 


i^S  s  A  P  O  R, 

Quoi  !  malgié  Ces  froideurs ,  Ifmeae ,  dansfon  coeur  > 
Auroic  défavoaé  ce  difcours  impofteur  ? 
Ces  fentimens  trompeurs  ,  arrachés  par  la  feinte  , 
N'éroient  que  des  eifers  d'amour  &  de  contrainte  ? 
Ah!  pardonnez,  Ifmene  ,  à  mon  aveuglement  j 
Pardonnez  aux  tranfports  d'un  trop  crédule  amant  ; 
Je  vous  crois  criminelle  ,  &:  je  fuis  feul  coupable  ; 
Vous  ne  ferez  jamais  à  mes  yeux  plus  aimable  , 
Maintenant  que  je  fais  le  prix  de  vos  combats , 
Que  quand  vous  me  direz  que  vous  ne  m'aimez  pas» 
Mais  peur-  être  ,  Madame  ,  une  pitié  fecrete  , 
Plus  que  la  vérité  ,  dans  mon  malheur  vous  jette  i 
Car  enfin  deux  amans ,  en  cette  extrémité , 
De  la  feinte  aifémenr  percent  l'obfcurité. 
Hélas  !  d'un  feul  foupir  elle  eût  calmé  l'orage  , 
Diflîpé  mes  frayeurs  ,  ralTuré  mon  courage. 
£h  !  contrainte  à  tenir  un  difcours  odieux  , 
Son  cœur  ne  pouvoir- il  s'exprimer  par  fes  yeux? 

Z  É  N  O  B  I  E. 
Tout  mentoit  dans  Ifmene  ,  &  fes  regards  timides 
Craignoieut  d'en  trop  apprendre  à  des  témoins  perfides  y 
On  l'obfervoit. 

S  A  P  O  R. 

Madame,  ah  !  que  m'apprenez- vous? 
On  l'obfervoit,grands Dieux!  Ah!  courons,hâtons-nous: 
Nos  projets  fout  détruits  j  tout  eft  perdu  ,  Madame. 
Hélas  !  dans  les  tranfporrs  qui  déchiroient  mon  amc  , 
Je  n'aurai  pu  me  taire  ;  on  faura....  j'aurai  dit.... 
Je  fens  que  dans  mon  coeur  l'efpoir  s'évanouit. 
Tout  eft  perdu  ,  Madame,  Se  je  vous  ai  trahie. 
Quel  malheur!quel  revers!  Dieuxîquelle  eft  donc  ma  vic! 
Tous  mes  momens  ne  font  qu'un  éternel  retour 
Pe  la  crainte  au  dépit ,  de  la  rage  à  l'amour. 


TRAGEDIE,  ij^ 

Allons ,  courons  finir  mes  jours  Se  ma  mifere. 
Ciel,  je  ne  ferai  plus  l'objet  de  ta  colère  : 
Il  ne  ce  refte  plus  concre  moi  qu'un  feul  trait  i 
Je  ractends  :  tonne  ,  frappe  ,  &  je  fuis  fatisfair. 

2  É  N  O  B  I  E. 
Il  n'eft  point  tems  ici  de  fe  répandre  en  plaintes  , 
Défendez  votre  cœur  contre  ces  vaines  craintes , 
Que  ce  nouveau  malheur  ,  &  peut-être  incertain  , 
Ne  ferve  qu'à  hâter  les  coups  de  votre  main. 
Dans  mon  appartement  Sabinus  va  fe  rendre  j 
De  fes  foins  emprefTés  nous  devons  tout  attendre. 
Nous  avons  des  amis  touchés  de  nos  malheurs , 
Et  la  pitié  n'eft  pas  éteinte  en  tous  les  cœurs. 
Enflammé  par  l'amour ,  animé  par  la  gloire , 
Prince  ,  je  crois  vous  voir  voler  à  la  victoire. 

S  A  P  O  R. 
Allons ,  Madame  ,  allons  ;  le  fucccs  eft  certain  > 
Si  je  puis  feulement  avoir  le  fer  en  main. 

FlK     DU     Q.UATa.IZME     ACTÎ, 


i.éo  s  A  x^  O  R , 

ACTE     V. 


SCENE     P  ?v  E  M  I  E  R  E. 

2ÉNOBIE,    ISMENE, 
T  H  É  O  N  E. 

Z  É  N  O  B  I  E. 

^  ON,  non,vous  n'irez  peint  j  qu'il  vienne  ici,s'il  l'ofe; 
Achever  cec  hymen  que  fon  cœur  fe  propofe  , 
Vous  arracher  des  bras  d'une  merc  en  fureur  : 
Il  eft  plus  d'un  chemin  pour  aller  à  fou  cœur  ', 
Mon  bras ,  reiieux  que  vos  yeux.... 
ISMENE. 

L'ardeur  de  la  vengeance 
Eft  un  foible  fecours  contre  tant  de  puilTance. 
Que  pourront  nos  eSorts  î 

Z  É  N  O  B  I  E. 

Hé  bien  !  cours  à  Faute! , 
Va  verfer  fur  ton  front  un  opprobre  éternel  ; 
Mais ,  avant  de  partir  ,  vois  ces  voûtes  fangiantes , 
Du  meurtre  de  ton  père  encor  toutes  fumantes  ; 
Vois  ce  palais  rempli  du  nom  de  tes  aïeux  : 
Tout  reproche  ton  crime  à  tes  perfides  yeux. 
Si  de  ces  monumens  expofcs  à  ta  vue 
'Xon  ame ,  en  ce  moment,  n"ell  aflez  confondus. 


TRAGÉDIE.  i<< 

S'il  et  faut  des  objets  empruntés  chez  les  morts 
Pour  aller  dans  ton  cœur  exciter  des  remords , 
Ombre  de  mon  époux  * »     « 


SCENE     IL 

2ÉN0BIE,    ISMENE,    SAPOK; 
T  H  É  O  N  E. 

s  A  P  O  R. 

Je  cède  enfin  ,  Madame  ,  à  mon  impatience  ; 
Les  momensfont  trop  lents ,  je  cours  à  la  vengeance;; 
Sabinus  ne  vient  point ,  il  faut  l'aller  chercher  ; 
C'eft  trop  long-tems  ici  l'attendre  &:  fe  cacher  i 
Il  eft  tems  maintenant  que  le  Ciel  fe  déclare. 
Quel  que  foit  le  trépas  que  le  fort  me  prépare  , 
Je  mourrai  fatisfait  ,  li  d'un  coupable  cœur  , 
En  verfant  tout  mon  fang ,  je  puis  laver  l'erreur  : 
Dans  le  tems  que  pour  moi  votre  tendrefle  éclate  , 
Je  vous  crois  infidelle  ,  &  je  vous  nomme  ingrate  ; 
Dans  ce  moment  pourtant ,  vos  yeux  en  font  témoins» 
J'étois  plus  malheureux  ,  je  n'en  aimois  pas  moins  j 


*  On  a  cherché  vainement  dans  les  ouvrages  ma- 
nufcrits  de  M.  Regnard  ce  qui  manque  en  cet  endroit  j 
-é* ,  «e  l'ayant  pu  recouvrer ,  on  a  été  obligé  de  laijptr 
Ig,  Scène  telle  qu'elle  ejî. 


2^1  S  A  P  O  R, 

Ec ,  n'accufant  que  moi  d'une  fauffe  inconfrancc , 
Je  vous  gardois  toujours  un  refte  d'innocence  ; 
Kon  que  par  ces  raifons  je  veuille  m'excufer  ; 
^eut-êrre  qu'un  moment  j'ai  pu  vous  accufer  j 
ïc  ce  cruel  moment ,  dont  le  retour  m'accable  , 
A  vos  yeux  pour  toujours  doit  me  rendre  coupable, 

•Ah!  périiîè  un  foupçon  né  de  mon  défefpoir, 

It  le  crédule  cœur  qui  le  peut  concevoir  î 

Je  vole  l'en  punir.  Vous  m'aimez  ,  je  vous  aime  j 

Rien  ne  peut  mieux  venger  l'amour  que  l'amour  même: 

Je  m'arrache  à  vos  yeux  j  vous  ne  me  reverrez 
Que  triomphant  ,  ou  mort. 

I  S  M  E  N  E. 

Ah  !  Prince  ,  demeurez; 

Je  tremble  pour  vos  jours.  Aux  coups  de  la  tempête 

LailTez-moi  préfenter  une  moins  chère  tête. 

Si  je  vous  expotois  aux  horreurs  du  danger  , 

Ce  feroit  me  punir  bien  plus  que  me  venger  ; 

It,  quoique  vos  périls  m'apportaffent  des  charmes. 

Je  feroismal  payée  encor  de  mes  alarmes  j 

D'autres  me  vengeront. 

S  A  P  O  R. 

Madame  .  à  cet  emploi     ' 

Que  vous  me  refufez  ,  qui  deftinez-vous  î 

I  S  M  E  N  E. 

Moi. 
Dans  les  nobles  tranfports  du  courroux  qui  m'anime  , 
Si  je  vais  à  l'autel  ,  ce  n'efc  plus  en  victime  j 
J'y  cours  pour  immoler  un  tyran  odieux  , 
Et  mon  bras  va  venger  le  crime  de  mes  yeux. 

S  A  P  O  R. 
Je  renonce  ,  à  ce  prix  ,  Madame  ,  à  la  vengeance  ; 
Vous  allez  à  TauteL  flatter  fon  efpérance  ; 
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Ah  î  quand  il  y  devroic  expirer  de  vos  coups  , 

Mon  cœur  de  fon  bonheur  feroic  encor  jaloux. 

Non  •■,  lai/fez-moi ,  Madame  ,  achever  mon  ouvrage  9 

Moi  feul  j'efpere  tout  du  feu  de  mon  courage  j 

Et ,  fi  je  ne  remets  VOrient  fous  vos  loix  , 

Je  difpenfe  les  Dieux  d'appuyer  mes  exploits. 


S  C  E  N  E     I  I  I. 

AURÉLIEN,  2ÉNOBIE,  ISMENE, 
SAPOR,  THÉONE,  FIRMIN^ 
GARDES. 

Z  É  N  O  B  I  E. 

\/UEL  coup  de  foudre  affreux!  Dieux  !  quel  revers  funeile» 

I  S  M  E  N  E. 
Ciel ,  confervez  Sapor  ;  j'abandonne  le  refte. 
AURÉLIEN. 

Non  ,  Prince  ,  il  n'eft  pas  tems  encore  de  partir  ; 

Sabinus  doit  ici  vous  venir  avertir  : 

Je  viens  vous  en  porteries  dernières  nouvelles  i 

Son  fupplice  déjà  fert  d'exemple  aux  rebelles. 

Et  le  vôtre  bientôt  inftruira  l'univers 

Qu'il  n'eft  que  ce  chemin  pour  fortir  de  mes  fers. 

Et  vous ,  Madame  ,  &  vous  ,  l'objet  de  ma  foibleffc  , 

Voilà  donc  de  quel  prix  vous  payez  ma  tendrefle  i 

A  cet  illultre  emploi  vous  deftiniez  fes  jours , 

Quand  vos  larmes  tantôt  m'en  demandoient  le  coius. 


'4^4  S  A  P  O  R, 

Ahl  c'eft  trop  fous  l'amour  faire  gémir  la  gloire» 

S  A  P  O  R. 
Par  qLiel  aveuglement  aurois-tu  donc  pu  croire 
Que  Sapor  pût  jama's  former  <l*autre  deilein 
Que  de  brifer  fes  fers  6:  te  percer  le  (ein  î 
Je  te  le  dis  encor  j  pour  affurcr  ta  vie  , 
îl  faut  qu  auparavant  la  mienne  foit  ravie. 
Quels  que  foient  mes  deftins ,  libre  ou  chargé  de  fers. 
Je  prétends  te  haïr  même  au  fond  des  enfers. 
Que  tardes-tu  ,  barbare  ,  à  m'y  faire  defcendre  ? 
Tes  bourreaux  font-ils  prêts  ■'  Tu  rifques  trop  d'attendre  ? 
Crains ,  tant  que  je  refpire  ,  un  coup  mal  arrêté. 

A  U  R  É  L  I  E  N. 
Ainfî  bientôt  mes  jours  feront  en  fureté. 

SAPOR. 
Le  plus  affreux  trépas  n'a  rien  dont  je  pâlilTe. 

I  S  M  £  N  E. 
Et  vous  pouvez  ,  Seigneur  ,  commander  qu'il  périfîci 
îl  n'eft  point  criminel  ,  c'eft  moi  qui  dois  périr. 

SAPOR. 
Pourquoi  m'enviez- vous  la  gloire  de  mourir? 
Accordez  à  mes  voeux  cette  grâce  ,  Madame  ; 
C'eft  tout  ce  que  j'attends  pour  le  prix  de  ma  flamme  s 
Et ,  mourant  en  ce  jour  ,  à  vos  yeux  ôc  pour  vous , 
Quel  autre  fort  ailleurs  pourroit  m'être  plus  douxî 
Je  triomphe  ,  un  rival  à  mon  fort  porte  envie. 
Tout  le  regret  que  j'ai  d'abandonner  la  vie 
Vient  de  t'y  voir  encor  :  c'ell  un  crime  pour  moi 
D'en  fortir  fans  punir  un  tyran  tel  que  toi. 

A  U  R  É  L  1  E  N.    ■ 
C'eft  trop  d'ua  orgueilleux  fufpendre  le  fupplice. 
Tes  jours  font  à  leur  fin.  Gardes ,  qu'on  le  faifilTe. 
ïimiin ,  obéiflez. 

ISMENE, 
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I  s  M  E  N  E. 
Ah  !  s'il  meurt  aujourd'hui , 
Seigneur ,  ordonnez  donc  que  je  meure  avec  lui. 
5apor....  Mais  il  me  quitte ,  hélas  i 
S  A  P  O  R, 

Vous  foupîrez  ! 
Vous  m'aimez ,  &  je  meurs  -,  je  meurs ,  &  vous  pleurez  I 
Trop  heureux  en  mourant  de  caufer  vos  alarmes  ! 
Et  mon  fang  eft  cent  fois  trop  payé  de  vos  larmes. 
Adieu ,  belle  PrinccfTc  ;  adieu. 


SCENE     IV. 

4URÉLIEN,  2ÉNOBIE,  ISMENE, 
THÉONE,  SUITE. 

ISMENE. 


Q. 


[uELLE  iniuftîce  î 
Sapor  ,  vous  me  quittez  pour  courir  au  fupplicc. 
Arrête  ,  cher  Amant  ;  je  vole  ,  fur  tes  pas ,  , 
M'unir  à  toi  du  moins  dans  le  fein  du  trépas  : 
Tu  ne  mourras  pasfeul.  Retirez- vous ,  perfides  > 
Laifl"ez-moi  l'arracher  à  des  mains  parricides. 
Et  vous  offrir  un  cœur  que  vous  puiiliez  percer. 
Traîtres  ,  éloignez-vous.  Mais  je  ne  puis  paiîer. 
Ce  n'eft  donc  que  pour  moi  qu'on  devient  pitoyable 
On  punit  l'innocent ,  on  pardonne  au  coupable. 
Ah  !  Seigneur  ,  fufpendez  un  arrêt  plein  d'horreur  i 
Ordonnez  demaniaia,  difjpofezde  mon  cœur. 
Tomç  ir,  M 


1^6  S  A  P  O  R, 

Par  ces  facrés  genoux  ,  que  je  tiens ,  que  j'embrafîe ,' 
Détournez  fur  moi  feule  un  coup  qui  le  menace  \ 
Au  nom  de  ce  qui  fut  le  plus  cher  à  vos  yeux  , 
Au  nom  de  notre  hymen  ,  Seigneur,  au  nom  des  Dieux! 

Z  É  N  O  B  I  E. 
FinifTez  un  difcours  dont  ma  fierté  murmure  , 
Ma  fille  j  une  faveur  eft  pour  nous  une  injure  , 
Lorfque  notre  ennemi  la  difpenfe  à  nos  foins  \ 
Nous  pourrions  ,  vous  &  moi ,  l'en  haïr  un  peu  moins  ; 
ït  les  jours  de  Sapor  ,  quelque  amour  qui  nous  prefle  , 
Seroient  trop  achetés  d'une  telle  foibleire. 

I  S  M  E  N  E. 
Madame  ,  en  ce  moment ,  peut-être  ce  héros 
Rend  les  derniers  foupirs  fous  le  fer  des  bourreaux. 
Ah  !  cruels ,  de  quel  fang  vous  atrofez  la  terre  ! 
Barbares ,  redoutez  les  éclats  du  tonnerre  i 
Sufpendez  vos  couteaux  ,  défarmez  vos  fureurs. 
Ah  !  Seigneur  l  Mais  je  vois  vos  fecretes  horreurs. 
Kon  ,  vous  ne  voulez  pas  que  ce  héros  périlTe  i 
Votre  cœur  défavoue  une  telle  injuftice  : 
Je  le  fais ,  je  le  vois.  Ah  !  partez  ,  courez  tous , 
Allez  vous  oppofer  à  ces  indignes  coups  j 
L'Empereur  vous  l'ordonnejallez  j  j'y  cours  moi-même. 
Seigneur..., 
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SCENE      V. 

FIRMIN,  AURÉLIEN,  ZÉNOBIE, 
ISMENÏ,    THÉONE, 

I  s  xM  E  N  E. 

JVl  AÏS,  Dieux!  Firmia...  Mon  horreur  cil  extrême, 
(  à  Fïrm:n.  ) 
Ah  '..barbare ,  c'eft  vous  donr  les  fecouts  trop  lents.... 
C'eft  vous...  Sapor  eft  more  !  Ciel  1  il  n'en  ell .plus  rems. 
Hélas  ! 

AURÉLIEN. 

Quelle  raifon  près  de  moi  te  rappelle  î 
Lfcamp  a-t-il  déjà  vu  lefang  d'un  rtbelle  ? 
Sapor  vit-il  encor?  Quelqu'un  m'a-t-il  trahi» 
Explique-toi. 

FIRMIN. 

Seigneur  ,  vous  êtes  obéi  ; 
Et  fa  mort  dans  ces  lieux  eft  déjà  répandue. 
Sapor  s'étoit  fouflraii:  à  peine  à  votre  vue  , 
Que  ,  brûlant  d'arriver  au  lieu  de  fon  trépas. 
Son  ardeur  devant  nous  précipitoit  Tes  pas  \ 
Quand  ,  bientôt  parvenu  fous  ces  pompeux  portique* 
Où  des  Rois  fcs  aïeux  font  les  buftes  antiques  : 
55  Arrêtons-nous  ici ,  dit-il  \  c'eft  dans  ces  lieux^ 
3»  Qu'à  ces  buftes  chéris  j'expofe  mes  adieux. 
î)  Vous ,  Héros  ,  qui ,  couverts  d'une  éternelle  gloire, 
53  M'avez  vu  ,  comme  vous ,  fuivi  de  la  victoire  , 

-     Mij 


tés  s  A  P  o  R  ; 

3>  offert  à  vos  regards ,  il  doit  m'êcre  bien  doux 

5>  De  répandre  le  fang  que  j'ai  reçu  de  vous  , 

35  Ne  l'ayant  pu  verler  dans  le  fein  de  la  guerre. 

Auffîtôc,  d'un  effort  plus  prompt  que  le  tonnerre  , 

Nous  le  voyons  failî  du  fer  d'un  des  foldàts. 

33  Lâches,  retirez-vous,  qu'on  ne  m'approche  pas, 

a?  Dit  il  •,  je  veux  ici  vous  épargner  un  crime , 

3î  Et  porter  feul  des  coups  dignes  de  la  victime. 

A  ces  mots .  fe  taifant ,  d'une  intrépide  main. 

Il  enfonce  le  fer  promptement  dans  fon  fein  ; 

Il  fe  perce  i  fon  fang  par  deux  canaux  bouillonne. 

Ce  fpectacle  fanglant  n'offre  rien  qui  l'étonné  i 

Il  fent  gliffer  en  lui  la  mort ,  fans  fe  troubler  j 

It  lui  feul ,  fans  effroi ,  voit  tout  fon  fang  couler  ; 

Mais  bientôt ,  d'un  vifage  où  la  mort  étoir  peinte  , 

Le  regard  languiffant ,  &c  la  voix  prefque  éteinte,: 

35  Je  meurs  enfin  ,  dit-il ,  &:  les  Dieux  l'ont  permis  j 

3)  Aurélien  peut  vivre ,  il  n'a  plus  d'ennemis. 

9)  Vous ,  Ifmene  jî...    A  ce  mot ,  qu'à  peine  il  a  pu  dira 

Ce  Prince  s'affoiblit,  chancelle  ,  tombe  ,  expire  ; 

Je  l'ai  laiffé  ,  Seigneur ,  fans  forces  étendu  j 

Parmi  les  fîots  de  fang  qu'il  avoit  répandu  j 

Une  vit  plus  enfin. 

AURÉLIEN. 

Le  trépas  d'un  feul  homme 
Affermit  pour  jamais  la  puiffance  de  Rome  : 
Je  n'ai  plus  rien  à  craindre  enfin  ;  Se  ,  dans  ce  jour  ^ 
J'affure  d'un  feul  coup  mon  tiône  &  mon  amour, 

1  S  M  E  N  £. 
Il  eft  mort ,  Se  je  vis ,  &  je  refpire  encore  ! 
It  jg  te  vois ,  ctuel  !  Tu  m'aimes ,  je  t'abhorre. 
Ce  n'cft  qu'avec  le  fer  que  tu  touches  un  cœur  , 
Mouftte  qye  ks  eafers  ont  produit  ca  fureur  î 
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Eloigné-toî ,  barbare  j  évite  ma  préfence  •■, 
Crains  que  Sapor  ne  vive  encore  en  ma  vengeance  ; 
J'aurois  déjà  puni  tes  lâches  attentats , 
Si  de  ton  fang  impur  j'ofois  fouiller  mon  bras  ? 
Dans  lesfrémiiremens  de  mon  liorrcur  extrême  , 
Je  n'ofe  t'approcher  pour  te  percer  moi-même , 
Je  réferve  ma  main  pour  un  plus  noble  emploi  j 
Lâche,  voilà  le  coup  que  je  gardois  pour  toi. 

C  F.llefc  m,  ) 
Z  É  N  O  B  I  E. 

Que  vois-je  ?  jufle  Ciel! 

A  U  R  É  L  I  E  N. 

Quel  fpe£lacle  effroyable 
Z  É  N  O  B  I  E. 

L'aurois-jedûpenfer  !  Quel  coup  épouTantablcl 

A  U  R  É  L  I  E  N. 
îfraene,  hélas  !  Ifmene... 

1  S  M  E  N  E. 

Ah  î  ne  m'approche  pasf 
3'îrai ,  fans  ton  fccours ,  dans  la  nuit  du  trépas  j 
Je  te  lailTc  ,  en  mourant ,   un  noble  exemple  à  fuirre  i 
J'aimois ,  j'aimois  Sapor  ,  je  n'ai  pu  lui  furviric  j 
Si  tu  m'aimes,  fuis-moi  dans  le  féj  ou  r  affreux  > 
Viens  m'y  voir  dans  les  bras  de  ton  rival  heureux. 
Mais  que  dis-je?  Grands  Dieux  !  égarée  ,  éperdue.... 
Ah  î  n'y  fuis  point  mes  pas ,  n'y  fouille  point  ma  vue  j 
Si  tu  t'y  préfentois,  je  voudrois  le  quitter  : 
Barbare  ,  je  ne  meurs  qu'aHn  de  t'éviter. 

Z  É  N  O  B  I  E. 
Ma  fille  ,  vous  mourez  1  Ce  coup  eft  mon  ouvrage-, 
Q  aiort  iiifortiuiée  !  Etoic-ce  à  cet  ufage 

Miij 


i?©  s  A  P  O  R, 

Que  ce  fer  malheureux  dans  vos  mains  étoic  misî 

1  S  M  E  N  E. 
Madame  ,  je  fais  plus  que  je  n'avois  promis. 
Je  meurs. 

A  U  R  É  L  I  E  N. 
O  coup  fatal  1 

Z  É  N  O  B  I  E. 

O  ma  fille! 

T  H  É  O  N  E. 

Elle  expire. 
(  Elle  emporte  Ifmene.  ) 


SCENE     VI. 

AURÉLIEN,ZÉNOBlE-^ 
t'   I   R   M   1    N. 

2  É  N  O  B  I  E. 

V/ui ,  barbare  ,  à  tes  yeux  ,  je  veux  bien  te  le  dire,' 
C'eft  moi ,  c'eH:  ma  fureur  qui  lui  mit  dans  la  main 
Ce  poignard  tout  fanglanc  pour  t'en  percer  le  fein.     . 
îUe  eft  morte  ,  &  fon  bras  a  trahi  fon  courage  : 
Mais  je  visj  6c  le  mien  achèvera  l'ouvrage. 
Tu  m'as  ravi ,  perfide  î  empire,  enfans,  époux  j 
îvlais  il  me  refte  un  bien  ,  Se  plus  cher  5c  plus  doux 
Que  ne  furent  jam.ais  époux  ,  enfans ,  empire; 
C'eft  une  horreur  de  toi  que  je  ne  faurois  dire. 
J'aime  mieux  voir  ma  fille  ,  avançant  fon  trépas  , 
Pans  le  fein  de  la  mort ,  cruel  î  que  dans  ces  bras, 

{Elle  fon,  i 
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SCENE    VII    &  dirnkrc. 
A  U  R  É  L  I  E  N,    F  I  R  M   I  N. 

A  U  R  É  L  I  E  N. 

Je  fauraî  prévenir  les  efFers  de  îx  haine  j 

Je  crains  peu  fon  courroux.  Fiimin  ,  fuivez  la  Reine; 

Qu'on  la  garde  :  je  perds  le  fruit  de  mes  exploits  , 

Si  Rome  ne  lavoir  avec  les  autres  Rois  j 

C'eft  le  feul  prix  qui  refte  à  ir.arquer  fa  vidoire. 

Un  amour  outragé  rend  l'éclat  à  ma  gloire  i 

Er  l'honneur  d'un  triomphe  offert  à  mon  retour 

Me  récompenfe  alTez  des  pertes  de  l'amour. 

P  I  N. 


Mir 


L  E 

CARNAVAL 

DE   VENISE, 
BALLE T 

En   trois  Aclcs  y    avec    un  Prologue, 

Reprefenté  par  l'Académie  Royale 
de  Mufique ,    le....  Mai  lé'p^. 
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ACTEURS    DU   PROLOGUE. 

tJN    ORDONNATEUR. 

MINERVE. 

Un  Suivant  de  la  Danfe. 

Un  Suivant  de  la  M."fi(jue. 

Chœur  d'Ouvriers. 

Troupe  de  Génies  qui  préddent  aux  Ans, 


X     T         ^      AaX  4-    -"  '-  »  -t-XÀA        ^-f        ■»    ?A     lil 


PROLOGUE. 

Le  Théâtre  repréfcnte  une  Salle  où  l'on  doit  donner  un 
SpeÛacle  :  tout  y  ejl  encore  en  défordre  :  le  lieu  eji 
plein  de  morceaux  de  bois  &  de  décorations  impar- 
faites ,  6*  l'on  y  voit  quantité  d'ouvriers  qui  tra- 
vaillent pour  mettre  tout  en  état. 


SCENE     PREMIERE. 

UN     ORDONNATEUR, 
CHŒUR    D' OUVRIER  S. 

L' ORDONNATEUR. 

JlIatez-vous  ,  préparez  ces  lieux  j 
Ne  perdez  pas  des  momens  précieux. 
LE    C  H  (E  U  R. 
Hâtons-nous ,  préparons  ces  lieux  ; 
Ne  perdons  pas  des  momens  précieux. 
U  ORDONNAT   EUR. 
Redoublez  vos  elForrs ,  dépêchez  ,  le  tems  preiTe  5 

Tout  accufe  votre  lenreur  ; 
On  ne  peut  travailler  avec  alfez  d'ardeur , 
Quand  au  plailii  on  s'intérefTe. 

Mvj 


^']é    LE  CARNAVAL  DE  VENISE; 

Hâtez-vous ,  préparez  ces  lieux  i 
Ne  perdez  pas  des  momens  précieux. 
LE    C  H  <E  U  R. 
Hâtons-nous ,  préparons  ces  lieux  i 
Ne  perdons  pas  des  momens  précieux. 
L' ORDONNATEUR. 
Quelle  Divinité  s'emprefle 

A  defcendre  des  Cieaxî 
Minerve  paroîc  à  nos  yeux. 


SCENE     IL 

MINERVE,  L'ORDONNATEUR; 
CHŒUR    D'OUVRIERS. 

MINERVE. 

Jï  quitte  fans  regret  la  demeure  immortelle  , 

Pour  venir  ,  en  ce  jour  , 

Dans  une  aimable  Cour  , 
Partager  les  plaiûrs  d'une  fête  nouvelle. 

Mais  quel  défordre  arrreux  règne  de  routes  parts  î 
Quelle  main  téméraire 
Ote  à  ces  lieux  leur  éclat  ordinaire  î 
Eft-ce  ainG  qu'on  prétend  mériter  mes  regards  > 

L"  O  R  D  O  N   N  A  T  F.  U  R. 
Par  nos  foins  emprellés ,   par  notre  diligence  ^ 
J^ous  allons  fatisfaire  à  votre  impatience. 
Hâtez-vous ,  préparez  ces  lieux  5 
Ne  peïdez  pas  desmonp.ens  précieux»- 
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LE    CHŒUR. 
Hâtons-nous ,  préparons  ces  lieux  j 
Ne  perdons  pas  des  momcns  précieux. 
MINERVE. 
Pour  attirer  les  yeux  d'un  grand  Prince  que  j'aime  5 
Vos  foins  me  paioillent  trop  lents  j 
Retirez  vous,  Minières  négligens  , 

Je  prétends  m'employer  moi-même. 

Accourez,   Dieux  des  Arts  ;  embelli  iTez  ces  lieux  > 
Qu'à  ma  voix  votre  ardeur  réponde  j 
Servez  le  fils  du  plus  grand  Roi  du  monde; 
C'eft  un  emploi  digne  des  Dieux. 


SCENE     I  I  L 

Les  Divinités  qui  préfident  aux  Arts  ;  IcuMufique  ^ 
la  Danft  ,  la  Peinture  ,  L'Architecture  ,  &c.  vien" 
n-ent  à  la  voix  de  Minerve  ,  avec  leurs  Suivans  ,  4? 
éUvent  un  Théâtre  magnifique. 

L  E     C  H   CE  U  R. 

OERVONS  le  fils  du  plus  grand  Roi  du  monde  5 
C'eft  un  emploi  digne  des  Dieux. 

Entrée  de   Génies  qui  préfident  aux  Arts, 

Un  S  U  I  V  A  N  T  de  la  Mufique. 

Qu'Amour  dans  nos  fète^ 
FafTe  des  conquêrcs  j 
Où  ce  Dieu  n'eft  pas  y 
Trouve- t-oja  des  appas  î 
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Venez,  coeurs  fenfîbles  , 
Dans  ces  lieux  paiiîblesi 
Il  garde  pour  vous 
Les  pLiiiîrs  les  plus  doux. 

Qu'Amour ,    Sec. 

Il  caufe  des  larmes , 
Des  foins  ,  des  alarmes  i 
Mais  fes  biens  parfaics 
Nous  vengenc  de  fes  craits. 

Qu'Amour ,    &c. 
L' ORDONNATEUR. 

Les  Dieux  feuls  en  ce  jour  auront-ils  l'avantage 
De  divertir  le  Maure  de  ces  lieux  î 
Entre  les  Mortels  &:  les  Dieux 
Il  faut  que  ce  bien  fe  partage. 

r  O  R  D  O  N^  N  A  T  E  U  R ,  «n  Suivant  de  la  Mu- 
fique  ^  &  un  Suivant  de  la  Danfe  ,  enfemhle. 

Joignons  nos  voix  ,  nos  jeux  8c  nos  de/îrs  j 
^ue  l'on  donne  aux  Mortels  le  foin  de  fes  plailirs  » 
Et  dans  le  Temple  de  Mémoire 
Les  Dieux  prendront  foin  de  fa  gloire. 

X  Les  Génies  des  Ans  recommencent  leur  danfe.  ) 

M  I  N  E  R  V  E. 

^.cunes  cCEurs ,  échappés  à  la  fureur  de  Mars , 
yeaea ,  yçaes  de  tcuces  parcs 
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Taire  au  champ  de  l'Amour  les  moifTons  les  plus  belles  5 
Venez  vous  délalTer  de  vos  travaux  guerriers  5 

Faites  ici  des  conquêtes  nouvelles  : 
les  myrrhes  quelquefois  valent  bien  les  lauriers. 

Célébrez  un  Roi  plein  de  gloire  ; 
Ses  travaux  vous  ont  fait  un  repos  précieux  : 
Mille  exploits  éclacans  confacrent  fa  mémoire 
Il  fait  à  fes  drapeaux  enchaîner  la  Victoire  j 

La  Paix  defcend  pour  lui  des  Cieux. 
LE    C  H   (E  U  R. 

Célébrons  un  Roi  plein  de  gloire  j 
Ses  travaux  nous  ont  fait  un  repos  précieux: 
Mille  exploits  éclatans  confacrent  fa  mémoire  5 
Il  fait  à  fes  drapeaux  enchaîner  la  Victoire  j 

La  Paix  defcend  puur  lui  des  Cieux. 
MINERVE. 
Vous  qui  fuivez  mes  pas,  remplifTez  mon  attente  j 
Montrez ,  par  les  attraits  d'un  fpedacle  pompeux  , 

Tout  ce  que  Venife  a  de  jeux 

Dans  lafaifou  la  plus  charmante. 

J^in  du  Prologue* 


ACTEURS  DE  LA  PIECE. 

L  É  A  N  D  R  E ,  Cavalier  François,  Amou- 
reux d'Ifabelle. 

ISABELLE,  Vénitienne  ,   Amante  de 
Léandre. 

L  É  O  N  O  R  E ,  Vénitienne  ,  Amante  de 
Léandre. 

RODOLPHE,   Noble  Vénitien  ,   Amou- 
reux d'Ifabelle. 

Troupe   de    Bohémiennes ,     d'Arméniens     îc 
d'Efpagnois. 

LAFORTUNE. 

Troupe  de   Joueurs  de  diiférentes  Nations^ 
Suivans  de  la  Fortune. 

Troupe  de  Caftellans  &  de  Barquerolles. 

LE    CARNAVAL. 

Troupe  de  Mafques. 
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ACTE    PREMIER. 

Le   Théâtre  repréfente  la  Place  S.  Marc  de  Venifci 


SCENE     PREMIERE. 

L  É  O  N  O  R  E  ,  feule, 

y h\  fait  l'aveu  de  l'ardeur  qui  m'enflamme^ 

L'Amour  a  vaincu  la  fierté  ; 

Cet  aveu  ,  qui  m'a  tant  coûté , 
B'un  ftouyçau  uo«ble  agitç  encor  mon  am^e 
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Amour  ,  toi  qui  peux  tout  charmer  , 
Pourquoi  faut-il ,  fous  ton  empire  , 
Qu'on  ait  tant  de  plailîr  d'aimer  , 
Et  qu'on  fouftre  tant  à  le  dire  î 
Je  cherche  en  vai;i  de  toutes  parts  , 
Léandre  ne  vient  point  s'olfrir  à  mes  regards. 

Depuis  qu'il  connoît  ma  foiblciïe  , 
Je  ne  vois  plus  le  même  emprelTement. 
Hélas  !  ce  qui  devroit  animer  un  amant , 
Fait  bienfouvent  expirer  fa  tenarefle. 

Amour ,  toi  qui  peux  tout  charmer  , 
Pourquoi  faut-il  ,   fous  ton  empire  , 
Qu'on  ait  tant  de  plailir  d'aimer  , 
Et  qu'on  rifque  tant  à  le  dire  î 

Ifabelle  paroît  ;  un  foudain  mouvement 
Augmente  ma  crainte  fatale. 
Ciel  !  n'eft-ce  point  une  rivale? 

Ail  !  qu'un  cœur  amoureux  eH  jaloux  aifément  î 


..h 
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SCENE      II. 
ISABELLE,     LÉONORE. 

ISABELLE. 

AvANS  ces  beaux  lieux ,  où  tout  enchante  i. 
Je  viens  donner  quelques  momens 
Aux  jeux  ,  aux  fpedacles  charmans 
Qu'ici  la  Saifon  nous  préfence. 

L  É  O  N  O  R  E. 
Dans  ces  fpeûacles ,  dans  les  jeux  , 
Ce  n'eit  point  cet  éclat  pompeux 

Qui  toujours  nous  attire  s 
Sous  ce  prétexte  ,  dans  c;s  lieux 
L'Amour  prend  foin  de  nous  conduire, 
Pour  y  voir  quelque  objet  qui  nous  plaît  encor  mieux» 
ISABELLE. 
Je  ne  veux  point  faire  un  myftere 
De  l'amour  qui  peut  m'engager  j 
J'aime  un  jeune  Étranger  , 
Et  je  cherche  en  ces  lieux  l'objet  qui  m'a  fu  plaire. 
L  É  O  N  O  R  E. 
A  vous  faire  un  pareil  aveu 
Cette  confidence  m'engage  , 
Et  pour  un  Étranger  j'ai  fenti  naître  un  feu 
Que  fon  coeur  avec  moi  partage. 
Des  fes  tendres  regards  je  me  fens  enchanter» 

ISABELLE. 
A  fes  difcours  flatteurs  je  a' ai  pu  réfilteir. 
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L  É  O  N  O  R  E. 
Il  m'aime  d'une  ardeur  extrême  j 
Il  m'a  juré  de  m'aimer  conftammenc. 
ISABELLE. 
Le  tendre  amanc  que  j'aime 
M'a  fait  cent  fois  même  fermenc. 
L  É  O  N  O  R  E. 
Apprenez-moi  le  nom  de  cet  amant  fidèle. 

ISABELLE. 
Hommez-moi  cet  objet  de  votre  amour  nouvelle. 
Enftmblt. 
C'eft  Léandrc.  Qu'entends-je  î   ô  Dieux  ? 

L  £  O  N  O  R  E. 
le  perfide  ! 

ISABELLE 

L'ingrat  ! 

L  É  O  N  O  R  E. 

Il  faut  brifer  nos  nœuds  | 
jfiae  mon  dépit  faffe  éclater  le  vôtre  j 

Il  nous  abufe  l'une  ou  l'autre. 
ISABELLE. 
Peut-être  que  l'ingrat  nous  trompe  toutes  deax» 
L  É  O  N  O  R  E. 
Il  vient  j  pénétrons  dans  fon  ame 
Le  fecret  de  fa  flamme. 
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SCENE    I  I  I. 

Î.ÉANDRE, ISABELLE, LÉONORE; 

ISABELLE,    à  Léandre. 

X  uis-jE  croire  que  votre  coeur 
Pour  une  autre  que  moi  foupire  î 
LÉONORE,    à  Léandre. 
tngrat,  ne  m'as-tu  pas  mille  fois  ofé  dire 
Que  tu  brûlois  pour  moi  d'une  fîncere  ardeur? 
LÉANDRE. 
Quand  je  vous  voisenfemble  , 
X-'Afnour,  qui  dans  vos  yeux  tous  Tes  charmes  raiïemble, 

Eil  également  triomphant  j 
tntte  deux  beaux  objets,  qui  tous  Jeux  favcnt  plaire  j 
Le  choix  efl  difEcile  à  faire  , 
Et  l'un  de  l'autre  me  défend. 

LÇONORE,    â  Léandre, 
Explique  toi  fans  artifice. 

ISABELLE,   à  Léandre, 
Il  efl  tems  enfin  de  parler. 

L   ÉON  ORE,à  Léandre, 
Il  ne  faut  plus  diîlimuler. 

LÉANDRE. 
Quelle  contrainte!  quel  fupplice  ! 
De  vos  tendres  regards  j'ai  fenti  les  attraits  i 
Je  vous  aimai ,  charmante  Léonorc  j 
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Mais  des  yeux  plus  puilîans  encore 
One  fournis  mon  cœur  à  leurs  craies  i 
C'eft  Habelle  que  j'adore  , 
Pour  ne  changer  jamais. 
L  É  O  N   O  R  H. 
Cielî  que  viens^je  d'entendre  ?  Se  que  ma  peine  efl  rudci 
Ofes-tu  déclarer  ton  infidélité  î 

ISABELLE. 

En  amour  bien  fouvent  un  peu  d'incertitude 
Platce  plus  que  la  vérité. 

L  É  O  N  O  R  E. 
Jouis  de  ta  vidoire  ,   orgueilleufe  rivale  j 
Infulce  encore  à  mon  malheur  j 
Ec  coi ,  perfide  Amant ,  crois-tu  voir  dans  mon  cœuc 
Diffiper  en  regrets  ma  tendrelTe  fatale? 
Non  ,  ingrat  !   je  prétends  que  mon  courroux  égale 

Et  furpalTe  cncor  mon  ardeur  j 
7e  veux  qu'à  ma  vengeance  offert  en  facrifice  , 

L'un  ou  l'autre  périffe  j 
Ten  attefte  le  Ciel ,  en  ce  funelte  jour 
La  haine  vengera  l'amour. 

(  Elle  foi  t.  ) 
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SCENE    IV. 
LÉANDRE,  ISABELLE. 

L  É  A  N  D  R  E. 

V^UB  ces  vains  projets  de  vengeance 
Ne  fervent  qu'à  ferrer  nos  noeuds. 

De  divers  Étrangers  une  troupe  s'avance  ; 
Ecoutons  leurs  concerts ,  prenons  part  à  leurs  jeux. 
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SCENE       V. 

Vru  Troupe  de  Bohémiennes  ,  d' Arméniens  &  d'Efcld- 
ifons  ,  avec  des  guittares  ,  vient  dans  la  Place  Saint" 
Marc  prendre  part  aux  plaifirs  du  Carnaval» 

UNE     BOHÉMIENNE. 

.tTlmor  ,   amor  ,   te'l  giuro  a  fè  y 
Tuo  crudofiral  non  fa  piùper  me. 

%ï.  C  H  (E  U  R  répète  ces  deux  vers  ,  6c  les  repren<l 
à  chaque  couplet. 

UN    ESCLAVON. 

Zungi  da  me  ,   vaga  Beltà  j 
Non  mi  giova  la  crudeltà, 

Chi  vuol  fofpirar  , 

Pu6  s'inamorar  : 
Amor  ,   non  la  voglio  con  te  ,' 
Lafcia  mio  core  in  libertà. 

Le  Choeur  j  Amor  ^   &c, 

L'  £  S  C  L  A  V  O  N. 

Crata  merce  di  cojlcnte  fè 
Jndarno  vien  a  confolar  me  : 
Col  foco  non  voglio  più  fchtrT^ar  ; 
Amer  per  me  gioco  non  è  ; 
yoglio  ridere  ,   non  avampar. 

Le  Choeur,  Amor  ^  &c. 

TRADUCTION 
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TRADUCTION 

DES   VERS  ITALIENS, 


Amour ,  je  t'en  donne  ma  foi , 
Tes  traits  ne  font  plus  faits  pour  moi. 

Le  Choeur ,  Amour  ,  Sec. 


Loin  de  moi ,  févere  Beauté  ; 
Je  renonce  à  la  cruauté  : 
Qui  voudra  foupirer  ,  s'enflamme  : 
Plus  de  commerce ,  Amour  ;  fuis,  laifTe  dans  mon  amft 

Et  le  calme  6c  la  liberté. 


Le  Ckceur  f  Amour,   6:c. 


En  vain  ,  pour  me  flatter  un  peu  , 
La  confiance  me  montre  un  prix  que  je  de(îre  : 
L'on  ne  badine  point  en  vain  avec  le  feu  ', 

L'Amour  pour  moi  n'eft  pas  un  jeu  ; 
Je  ne  veux  point  brûler  ,  Ci  je  puis  5  je  veux  rire. 

Le  Choeur ,  An^our ,  5cc. 
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Za   Troupe  coutinue  les  jeux  &  danfe  la   VdlantlU, 
UNE     M  U  S  I  C  I  E  N  N  E   ^e   .'tf    Troupe. 

Pormons ,  s'il  eft  poffible  , 

Les  plus  dojx  -oncens  j 
Ce  féjoar  cd  paiiîble 

Daus  le  fem  des  mers. 

LE     C  H  (E  U  R    répète  les  quatre    vers  pricidens 
à  chaque  couplet. 

LA    MUSICIENNE. 

Neptune  ,  plus  tranquille  > 
VoM  flatter  nos  voeux  , 
Sert ,  dans  et  doux  alyle  , 
De  thiàtre  aux  jeux. 
Le  Ch«ur  ,  Formons,  s'il  eft  pcfiTible  ,  &c, 

L  A    M  U  S  I  C  I  E  N  N  E. 

Nous  reffentons  dans  l'onde 

Le  flambeau  d'Amour  j 
Il  eft  plus  cher  au  monde 

Que  celui  du  jour. 

Le  Choeur,  Formons ,  s'il  eft  pOiTxble  ,   &c. 

On  recommence  la  danfe, 

UNE     BOHÉMIENNE. 

Tout  plaît ,  tout  rit  dans  ce  beau  féjour  j 
Vénus  y  tient  fa  brillante  Cour. 

L  î  C  H  Œ  U  EL  répett  ces  deux  vers  à  cha^uç  couplet* 
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UN    ARMÉNIEN. 

Dans  ces  beaux  lieux  remplis  d'arcraits, 
L'Amour  n'a  que  d'aimables  craies  j 
Tout  vient ,  jeunes  r œurs ,  flatter  vos  defîrs  > 
Si  l'Hyver  chafîe  les  Zéphirs  , 
Il  vous  ramené  les  doux  plaifirs. 

Le  Choeur  répète  ,  Tout  plak^  tout  rit ,  ôcc. 

L'  A  R  M  É  N  I  E  N. 

Malgré  la  glace  &  les  noirs  frimats  , 
Nons  relTentons  des  feux  pleins  d'appas  , 
Et  les  jeux  fuivent  par-tout  nos  pas. 
Quel  Printems  fait  de  plus  beaux  jours  î 
Au  lieu  de  fleurs ,  il  naît  des  Amours. 

Le  Choeur  répète  ,  Tout  plaît ,  tout  rit,  &c. 


SCENE      VI. 

LÉANDRE,     I  S.  A  BELLE. 
L  É  A  N  D  R  E. 

Vous  brillez  à  mes  yeux  d'une  grâce  nouvelle. 
Et  je  brûle  pour  vous  d'une  nouvelle  ard.ur  : 
La  Mère  des  Amours  ne  fut  jamais  (î  belle  j 
Tout  le  feu  de  vos  yeux  a  palTé  dans  mon  cœur. 

ISABELLE. 
Je  crains  une  rivale  -,  ôc  mon  ardeur  fideîle 
Me  faiï  feniir  de  mortelles  urreuis, 

Nij 
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L  É  A  N  D  R  E. 
Ne  craignez  rien  de  fes  fureurs. 

ISABELLE. 
Je  crains  plus  de  votre  inconfiance. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Ah  !  que  cette  crainte  m'ofFenfe  ! 
ISABELLE. 
Pourquoi  vous  offenfer  de  la  jufte  i'rayeuc 
Dont  je  fens  les  atteintes  î 
Les  troubles  &:  les  craintes 
Sont  les  premiers  effets  d'une  naiffante  ardeur. 

L  É  A  N  D  R  E. 
De  ce  tendre  difcours  que  mon  arae  eft  ravie  1 

1  S  A  B  E  L  LE. 
D'un  jaloux  odieux  je  crains  la  barbarie-, 

Si  notre  amour  éclatoit  à  fes  yeux  , 
Rien  ne  pourroit  calmer  fes  tranfports  furieux. 
L  É  A  N  D  R  E. 
L'Amour  ,  arme  de  la  conftancc, 
Ne  craint  ni  rivaux  ,  ni  jaloux  j 
Si  nos  cœurs  font  d'intelligence  , 
Rien  n'eft  à  redouter  pour  nous. 
D'un  jaloux  importun  tromper  la  vigilance  j 
C'eft  goûter  par  avance 
Ce  que  r  Amour  a  de  plus  doux. 
ISABELLE. 
Brùlerez-vous  pour  moi  d'une  flamme  Hncerç? 

L  É  A  N  D  R  E. 
Pouvcz-vous  vous  connoître  ,  bc  me  le  demander: 

ISABELLE. 
Là  conquête  d'un  cœur  eft  plus  aiféeà  faire. 
Qu'elle  n'eft  facile  à  garder. 
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L  É  A  N  D  R  E. 
Banniflez  ces  alarmes  -, 
Rendez  !c  calme  à  votre  coeur  ; 

Vos  beaux  yeux  &c  vos  charmes 
Vons  répondront  de  mon  ardeur. 
Enfcmble, 

Goûtons',  fans  nous  contraindre , 
Les  plaillrs  les  plus  doux. 
Ah!  que  pouvons-nous  craindre. 
Si  l'Amour  efi;  pour  nousî 


Fin  du   premier  Acte. 
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ACTE    II. 

Ze  Théâtre  reprifente  la  Salle  des  Réduits  de  Venife  y 
qui  ejî  un  lieu  dejîiné  pour  le  jeu  pendant  le  Car- 
naval. 


SCENE     PREMIERE, 
R  O  D  O  L  P  H  E ,  y^a/. 

V  ou  s  qui  ne  fouiîrez  point  les  peines 
Qui  déchirent  les  cœurs  jaloux  , 
Quel  que  foie  le  poids  de  vos  chaînes. 
Amans ,  que  votre  fort  eft  doux  î 

Deux  tyrans  dans  mon  cœur  exercent  leur  furie  % 
L'Amour  ,  le  tendre  Amour  , 
Y  fait  naître  la  jaloulîe  j 
It  mes  jaloux  tranfports  ,  par  un  cruel  retour, 
Y  font  mourir  l'Amour  qui  leur  donna  la  vie. 

Vous  qui  ne  fouffrez  point  les  peines 
Qui  déchirent  les  cœurs  jaloux  , 
Quel  que  foit  le  poids  de  vos  chaînes  ^ 
Amans ,  que  votre  fore  eft  doux  ! 
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SCENE     II. 
LÉONORE,    RODOLPHE. 

L  É  O  N  O  R  E. 

JVlALGRé  toate  L'ardeur  qui  règne  dans  votre  ame>  ; 
On  vous  féduic ,  on  trahie  votre  flamme. 
RODOLPHE. 
Ah  !  je  m'en  doutois  bien  j  èc  mes  foupçons  jaloux 
M'en  avoienc  inftruit  avant  vous. 

LÉONORE. 
Un  autre  amant ,  fans  réfîllance  , 
Remporte  le  prix  le  plus  doux  , 
Que  méritoit  votre  confiance. 
RODOLPHE. 
Nommez-moi  feulement  le  rival  qui  m'offcnfc. 
Et  laifTez  agir  mon  courroux. 

LÉONORE. 
L'affront  eu.  égal  entre  nous  , 
Je  veux  partager  la  vengeanQc.    - 

Un  ingrat  me  juroit  de  vivre  fous  mes  loix  , 

Je  me  flattois  de  ce  bonheur  excrême  ; 
On  fe  laiife  aifément  ttomper  par  ce  qu'on  aime, 
Lorfque  l'on  eft  trompé  pour  la  première  fois. 

A  ce  perfide  amant  Ifabelle  a  fu  plaire  , 
£t  Léandre  à  fes  yeux.... 
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RODOLPHE. 
»        -      . 

O  Ciel  !  que  dires-vous  ? 
Enfimble. 
Que  l'amour  dans  nos  cœurs  fe  transforme  en  coîere  î 
Vengeons-nous ,  hâtons  nos  coups  i 
La  vengeance  qu'on  diffère  , 
Perd  ce  qu'elle  a  de  plus  doux. 
LÉON  6  R  E,  à  pan. 
S  ftoî ,  forsdemon  cœur  ,  indigne  &  foible  rcfte 
D'une  in-ipuilTante  ardeur  j 
Ne  me  parle  plus  en  faveur 
D'un  perhde  que  je  décefte. 

RODOLPHE,  à  part. 
3*étoufferai  la  voix  d'une  pitié  fonefbe 

Qui  crie  en  vain  dans  le  fond  de  mon  c<Eur.  _ 
Enfemble.     . 

Que  l'amour  dans  nos  cœurs  fe  transforme  en  colère  î 
Vengeons-nous,  hâtons  nos  coups j 
La  vengeance  qu'on  diffère  ,  • 
Perd  ce  qu'elle  a  de  plus  doux. 
RODOLPHE. 
Xien  ne  peut  s'oppofer  à  mon  impatience  } 
Allons ,  courons  à  la  vengeance. 


•I» 
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SCENE       III. 

La  Fortune  parole  fuivie  d'une  Troupe  de  Joueurs  de 
toutes  Nations. 

C  H  (S.  U  K  de  Suivans  de  la  Fortune. 

OuivoNS  tous,  d'une  ardeur  Edelle  : 
C'eft  !a  Fortune  ici  qui  nous  appelle  5 

Son  pouvoir  peut  combler  nos  vœux  : 
Tous  les  biens  volent  autour  d'elle  3 
C'el^  elle  qui  nous  rend  heureux. 
LAFORTUNE. 
le  fuis  fille  du  fort ,  inconftante  ôc  légère  ; 
Tout  fléchit  fous  ma  loi. 
De  tous  les  Dieux  que  le  monde  révère  , 
Quel  autre  a  plus  d'encens  que  moi  î 

Je  traîne  à  mon  char  la  victoire  5 
Je  brife  ,  quand  je  veux  j  des  trônes  éclatans  j 

Et  je  puis ,  à  tous  les  inftans , 
par  quelque  événement  écernifer  ma  gloire. 

Venez  implorer  mon  fecours  , 
Amans  qu'un  trilie  fort  accable  j 
Je  fais  naître  à  mon  gré  le  moment  favorable 
Que  ,  fans  moi ,  l'on  attend  toujours. 
Entrée  de  Suivans  de  la  Fortune, 
UN    MASQUE. 

De  tes  rigueurs , 
>îi  de  tes  faveurs , 
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ForruDe  inconftanîe  , 
Je  ne  crains  rien  ,   rien  ne  me  terne  j 
Tout  ton  pouvoir 
Kefait  ni  ma  crainte  ,  ni  mon  efpoir. 

Le  bien  qui  peut  enchanter  mon  amc  ,. 
Ift  de  brûler  d'une  confiante  flamme  , 
Eu  d'allumer  de  femblabies  feux. 
Deux  yeux 
Touchans  , 
Charmans , 
Ilevent  mon  fort  aux  Cieux  y 
Sans  celTe  je  les  implore  , 
Je  les  adore  j 
Ce  font  mes  rois ,  ma  fortune  ,  &  mes  Dieux. 


SCENE     IV. 

Ze  Théâtre  change ,  &  repréfente  une  vue  de  plufieuTS 
Palais  ou  Balcons.  Le  refit  de  l'Acie  fe  pajje  pcr." 
dant  la  nuit. 

RODOLPHE,  feul. 

X^E  Çqî  voiles  épais  la  nuit  couvre  les  Cieux. 
Iz  fais  que  mon  rival ,  dans  l'ardeur  qui  le  prefîè  ^ 
Doit  ici  ,  par  Tes  chants ,  exprimer  fa  tendrelfe  j 
Pour  l'obferver  ,  cachons  nous  en  ces  lieus, 

iU  fi  retire  dam  un  coin  du  Théâtre.) 
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SCENE      V. 

Ldandre  conduit  une  Troupe  de  Muficlens ,  pour 
donner  une  férénade  à  Jfabdle. 

L   É   A  N  D  R  E. 

JL/oux  charme  des  ennuis  &  des  peines  prenantes , 
Favorable  Divinité  , 
Sommeil ,  qui  ,  dans  la  fauffeté 
De  tes  illufions  charmantes , 
Nous  fais  goiirer  îa  vérité 
De  cent  douceurs  les  plus  touchantes  ^ 
Viens  verfer  fur  cette  Beauté 
De  r^s  pavots  les  vapeurs  les  plus  lentes  i 

Et  fais  que  fon  coeur  enchanté 
JouilTe  du  repoâ  que  fcs  yeux  m'ont  ôtc. 

.  'ts  Muficlens  fe  joignent  à  Lifindre  ,   &  chantent  U 
Trio  Italien  qui  fuit. 


nyf. 
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TRIO    ITALIEN. 

Luci  belle ,  dormite  ; 
J)sh!  per  pietà  ,  un  momento  cejjate  y 
Con  i  dardi 
Dt'  vojîri  fguardl , 
Di  rinovar  al  cor  Le  mie  fente. 

L  É  A  N  D  R  E  ,  appercevant  quelqu'un  au  balcon 
d'Ifabdle. 

l'Amour  me  favorife  ,  Se  je  vois  dans  ces  lieux 
Une  cUrté  nouvelle  j 
N'en  doutez  point,  mes  yeux, 
C'eft  l'Aurore  ,  ou  c'eft  Ifabelle, 


SCENE     VI. 
I  S  A  B  E  L  L  E ,  fur  un  Balcon. 

jyil  dice  lafperania 
Ch'il  tormento 
In  contenta 
Si  car.getà. 
Tra  le  fpine  nafcofa 
Si  trova  la  rofa  ; 
Frâ  le  pêne  amor  trionfera. 
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TRADUCT  ION 

DU    TRIO     ITALIEN. 

Dormez  ,  beaux  yeux  ,  dormez  fans  craifires> 
Zt  cefTez  un  moment  ,  avec  vos  traits  vainqueurs. 
De  renouveller  les  atteintes 

Donc  vous  percez  le»  cceurs. 


TRADUCT  ION 

DE    L'A  I  R    ITALIEN, 

J-i*ESPÉRANC^-  me  dit  que  nos  peines  mortelles 
Se  changeront  en  des  plaihrs  chatmans. 
Parmi  les  épines  cruelles 
On  voit  les  rôles  les  plus  belles  j 

L'Àmoux  doit^ciiomphcf  au  milieu  4$$  lourmcfi^ 
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L  É  A  N  D  RE. 
Quelle  félicité  peut  égaler  la  mienne  î 

Il  faut  quitter  ce  lieu  charmant. 
Un  jaloux  s'endort  avec  peine  , 
Mais  il  fe  reveille  aifémenc. 


SCENE      VIL 

RODOL   PHE,  fortant  du  lieu  ou  il 
étoit  caché. 

J  E  me  fui';  fait  trop  long-tems  violence , 
Je  ne  puis  plus  cacher  mes  tranlpoits  furieux. 
Où  donc  eft  cet  au^lacieux  î 
Mais  il  fait  en  vain  ma  préfence  ; 
Avant  que  le  Soleil  paroilTe  dans  ces  lieux  , 

Les  miniltres  de  ma  vengeance 
Stdndront  dans  fon  fang  fes  feux  injurieux. 


^ 
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S  C  E  M  E      VIII. 

ISABELLE,    RODOLPHE. 

ISABELLE,   croyant  parler  à  Léandre, 

J  T.  cède  à  mon  impatience  -, 
It ,  tandis  que  la  nuit  triomphe  encor  du  jour  , 
Cher  Léandre  ,  je  viens  ,  conduite  par  l'Amour  , 
Vous  dire  de  mes  feux  toute  la  violence. 

Quel  plaifir  de  tromper  &  les  foins  Se  les  yeux 
D'un  jaloux  importun  qui  m'obrede  en  tous  lieux  ] 

Que  je  le  hais  !  qu2  Ton  am.our  me  gêne  ! 
Rien  n'eit  comparable  à  la  haine 
Que  je  reflens  pour  ce  jaloux , 
Que  l'amour  violent  dont  je  brûle  pour  vous. 

RODOLPHE. 
Ingrate  1 

ISABELLE. 
Ah  Ciel  ! 
RODOLPHE. 

Ma  voix  t'étonne. 
le  fais  les  trahifons  où  ton  cœur  s'abandonne, 
ISABELLE. 
Si  le  fort  trahit  votre  efpoir  , 
C'eft  à  vous  qu'il  faut  vous  en  prendre  ; 
Pourquoi  cherchez -vous  à  favoir 
Ce  qu'on  n«  veut  pas  yous  apptsiidrc .* 
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RODOLPHE. 
O  Dieux  ! 

ISABELLE. 

Ne  m'aimez  plus  ;  rompez  ,  rompez  des  nûEuds 
Qui  ne  fauroicnc  vous  rendre  heureux. 
RODOLPHE. 
Puis- je  brifer  la  chaîne  qui  m'accable? 
Moa  coeur  par  vos  attraits  s'ell  trop  lailTé  charmer  j 
Si  vous  ne  voulez  pas  m'aimer , 
Souffrez  du  moins  que  je  vous  trouve  aimable. 

Je  veux  vous  adorer  malgré  moi ,  malgré  vous  i 
l'efpere  que  le  rems  rendra  mon  fort  plus  doux, 
I  S  A  B  E  L'L  E. 
Dans  mes  yeux  vous  avez  pu  lire 
Le  fort  que  vous  gardoit  mon  coeur  : 
Jamais  d'aucun  regard  flatteur 
Ai-je  entrepris  de  vous  leduire  î 
Ah  !  quand  on  relTent  quelque  ardeur , 
Les  yeux  font -ils  û  long-rems  à  le  dire  î 
RODOLPHE. 
Pour  rendre  le  calme  à  mes  fens  , 
Et  pour  payer  l'amour  dont  mon  ame  eft  atteinte  , 
Dites  que  vous  m'aimez  ,  trompez-moi,  j'y  confens  ; 
Cette  faulTe  pitié  ,  cette  cruelle  fcinre 
Peut-être  calmeront  les  tourm.ens  que  je  fens. 
ISABELLE. 
C'eft  une  peine,  quand  on  aime  , 
D'avouer  un  penchant  qu'on  trouve  plein  d'appas  j 

Ce  feroit  un  fupplice  extrême 
De  dédaiei  des  feux  quç  l'on  ne  ieire;it  pas. 
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RODOLPHE. 

'  Mon  tendre  amour  ,  de  votre  haine 

Ne  fera-t-il  jamais  victorieux  ? 
Vous  garde  zie  filence  ,  infenfibis  !  inhumains  ! 

ISABELLE. 
L'aurore  va  paroître  ,  il  faut  quitter  ces  lieux. 


:  SCENE     IX. 

R  O  D  O  L  P  H  E^;^/iul, 

a  ouR  trouver  un  amant  qu'en  vain  ton  cœur  adore  ^ 
La  nuit  n'a  point  d'horreur  pour  toi  > 
Et  tu  crains  avec  moi 
Le  retour  de  l'aurore  ! 
Va,  cours  chercher  ce  rival  odieux 

Qui  de  ton  cœur  s'eft  rendu  maître  j 
Tes  mépris  trop  injurieux 
Etouffent  tout  J'amour  que  j'ai  pris  dans  tes  yeux  « 
Mais  mon  jufte  dépit  te  fera  bien  connoître 
Que ,  fi  je  fais  aimer ,  je  hais  encore  mieux. 

Fin    du    segond    ActS» 


^^gi^f^^ 
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ACTE     I  I  L 

Ze  Théâtre  repréfente  une  Place  de  Venïfe ,  environ» 
née  de  Palais  magnifiques  ,  où  fe  rendent  quaiiciii 
de  Canaux  couvera  de   Gondales. 


SCENE     PREMIERE. 

L   É  O  N  O   R  E,  feule. 

1  RANspoKTS  de  vengeance  &  de  haine  p 
Succédez  à  l'amour  qui  regnoit  dans  mon  cœur  : 
Mon  ingrac  va  péiir ,  &c  fa  mort  eft  ceitaine  i 
Peut-êcre  en  ce  moment  une  main  inhumaine.... 

Je  tremble....  je  frémis  d'horreur. 
Barbares....  arrêtez....  votre  fureur  eft  vaine  } 
L'ingrat  que  vous  percez ,  caufe  encor  ma  langueur, 

Tranfports  de  vengeance  Se  de  haine, 
Ke  chafTez  poiii:  l'amour  qui  flatte  encor  mon  cœur. 

Mais  il  vit  pour  une  autre!   Une  pitié  foudainc 
Doit-elle  s'oppofer  à  mon  dépit  vengeur? 
Minifircsqui  fervez  le  courroux  qui  m'entraîne , 
Frappez...  6c  qu'en  mourant ,  cet  infidèle  apprenne 
Que  je  l'immole  à  ma  fureur. 

Tranfports  de  vengeance  Se  de  haine  , 
Succédei  à  l'amour  qui  regnoit  dans  mon  cceuï. 
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SCENE     II. 
RODOLPHE,    LÉON  OR  E, 

RODOLPHE. 

A  la  fin  vous  êtes  vengée  : 
J'ai  fervi  le  julle  rranfporc 
De  notre  tendrelTe  outragée  j 
Votre  ingrat  ne  vit  pfus ,  Se  mon  rival  eft  more. 

L  É  O  N  O  R  E. 

II  eft  mort,  jufles  Dieux  !  ma  bouche  impitoyable 
A  prononcé  l'arrêt  de  fon  trépas  j 

Qu'ai-jefak,  malheureufe  î  hélas^l 

RODOLPHE. 

Il  ne  vit  plus  j  &  le  Ciel  redoutable  ^ 
$*il  refpiroit  encor,  ne  le  fauveroit  pas. 

L  É  O  N  O  R  E. 
Tu  l'as  fouffert ,  ô  Ciel  !  &  ta  main  équitable 
Ne  punit  point  cet  attentat  i 
Que  fais-tu  ?  qui  retient  ton  bras» 
Lance  ta  foudre  épouvantable  ; 
Sur  ce  traître  ou  fur  moi  fais  voler  Tes  éclats  , 
Tu  ne  faurois  manquer  de  frapper  un  coupable. 

Enfemble, 

LEONORE C'efl:  toi  qui  lui  perces  le  cœur. 

RODOLPHE....  C'efl  vous  qui  luipercea  le  C(£\iu 
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L  É  O  N  O  R  E. 

Cruel ,  dis-moi  quel  efl  fon  crime. 
RODOLPHE. 

Vous  demandiez  une  victime. 

EnftmbU, 

LÉONORE Dsvois-tu  croire  mon  ardeur? 

RODOLPHE....  Deviez-vous  armer  ma  fureur  î 

LÉONORE C'eA  toi  qui  lui  perces  le  cœur. 

RODOLPHE....  C'eft  vous  qui  lui  percez  le  caur. 

RODOLPHE. 

Calmez  les  déplailîrs  dont  votre  ame  eft  faifîe. 
Pour  oublier  leur  perfidie  ^ 
Aimons-nous ,  unillons  nos  cœurs  j 

£t  qi/un  amour  formé  de  nos  communs  malheurs 
Soit  le  fruit  de  la  jaloude. 

LÉONORE. 

Que  je  m'uniffe  à  toi, 
Monftre  forti  de  l'infernal  empire  ! 

Va....Tuis....  je  frémis  d'effroi  , 
Que  le  jour  que  je  vois  , 
^  Que  l'air  que  je  refpire 

Me  fuient  communs  avec  toi» 


«<*>J 


BALLET.  30ji 


SCENE    III. 

RODOLPHE,  feul. 

XjAissons  de  fes  regrets  calmer  la  violence. 

(  On  entend  un  bruit  de  réjoui ffance,  ) 

Mais  le  parti  viftorieux 
Du  combat  que  le  peuple  a  donné  dans  ces  lieux 
Vient  montrer  fa  réjouifTance. 

Allons  faire  favoir  à  l'objet  qui  m'cffenfe 
Un  trépas  dont  fon  cœur  fera  faiiî  d'effroi  ; 
Je  perds  le  prix  de  ma  vengeance. 
Si  l'ingrate  l'apprend  d'un  autre  que  de  moi* 


«  V*S*<>Î=S*'  • 
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SCENE     IV. 

DIVERTISSEMENT    DE    C  A  S  T  F.  L  L  A  N  S 
&:  de  Earqucroles,  avec  le  fifre  &:  le  tambourin. 

Les  Caflellans  &  les  Nicolores  font  deux  Partis  op- 
pofés  dans  Venife  ^  qui  donnent  pendant  le  Carna- 
val y  pour  divertir  le  Peuple  ,  un  combat  à  coups 
de  poings  pour  fe  rendre  maîtres  d'un  Pont.  Le 
Parti  vidorieux  fe  promené  dans  toute  la  faille  . 
cvec  des  cris  de  joie  &  des  acclamations  publques, 

UN    CHEF    DE    CASTELLANS. 

W  ou  s  triomphons  fur  les  eaux  ,  fur  la  terre  i 
Nous  mêlons  dans  nos  j^^ux  l'image  de  la  guerre: 
Mèloiisauâi  dans  ce  beau|our. 
Qui  nous  comble  de  gloire  , 
Des  chan'bns  d'amour 
Aux  chants  de  vidoire  , 
Des  chanfons  d'amour 
fon  du  tambour. 
E    C  H  (E  U  R. 
Kous  triomphons  fur  Ics  eaux,  fur  la  rerre^ 
Kcus mèious  dans  nos  \çux  l'image  de  la  guerre; 
Mêlons  auiîj  dans  ce  beau  jour  , 
Qui  nous  comble  de  gloire  , 
Des  chanfons  d'amour 
Aux  chants  de  victoire  , 
Des  chanfons  d'amour 
Au  foû  du  tambour. 


* 
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Tics  Ca.Jîellans  &   des   Cafidlanes  témoignent  ,  pat 
leur  danft ,   la  j  ne  qu'ils  ont  de  leur  vi^oire. 

UNE     CASTELLANE. 

Encre  la  crainte  6c  l'cfpéraiice  , 
Sur  le  fein  de  Nepjune  ,  on  ell  à  lous  momens  ; 
L'empire  de  l'Amour  n'a  pas  plus  -le  conliance  , 
it  1  on  y  voit  flotter  fans  CsilTe  les  a^nans 

Entre  la  crainte  &  rifpcrance. 

Le  Parti  viÛorisux  recommence  fa  danfe» 
UN    BARQUEROLE. 

Embarqu?7-  vous  , 
Ama''!S,  fans  faire  réliiraace  ; 

Embarquai  vous  , 
L'empire  de  l'Amour  eii  doux. 

Cefè  une  mer  toujours  fujecre  à  ''inconflance  , 
Que  quelque  orage  à  rout  moment  Vicnr  agiter  i 
Malgré  ces  maux  ,  le  calme  de  l'indifférence 
Efl  encor  plu»,  cent  fois  à  redouter. 

Entrce  de  GondoLirs  &  de  Gondolieres, 

L  E    C   H  CZ  U  R. 

Tout  rit  à  nos  (ie/ns, 
Ne  fongeons  qit'.^ux"  plai/îr». 
Que  le  vea:  j3roD-îe  , 
Que  la  mer  foiilcv-  Ls  îlots  , 
Que  h  Ciel  en  feu  leur  rcpoilde  j 
î^ous  goûtons  ici  k  repos, 
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SCENE      V. 

ISABELLE,  feuk. 

iViEs  yeux,  fermez-vous  à  jamais. 
Ou  ne  vous  ouvrez  plus  que  pour  verfer  des  larmes. 

Le  jour  eft  pour  moi  déformais 
Uu  fujec  de  peine  ôc  d'alarmes. 

'    Mes  yeux  ,  fermez  vous  à  jamais , 
Ou  ne  vous  ouvrez  plus  que  pour  verfer  des  larmes. 

Je  fuis  coupable  de  vos  charmes, 
J'ai  rrop  fait  briller  vos  attraits  ; 
Et  je  veux  ,  par  les  mêmes  armes  , 
Me  punir  des  maux  que  j'ai  faits. 

Mes  yeux  ,  fermez-vous  à  jamais , 
Ou  ne  vous  ouvrez  plus  que  pour  verfer  des  larmes. 

Mais  que  fervent ,  hélas  !  ces  regrets  fuperflus  ? 

Cher  Léandre  ,  tu  ne  vis  plus. 
Quand  tu  defcends  pour  moi  dans  la  nuit  éternelle  , 
Doit-il  m'être  permis  de  voir  encor  le  jour  ? 
Non  ,  non  :  pour  me  rejoindre  à  cet  amant  fidèle  , 
La  plus  aftreufe  niort  me  paroîtra  trop  belle  , 
Er  ce  fer  doit  ouvrir  un  chemin  à  l'amour. 

(Elle  tire  fonftykt  pour  s'en  frapper.  ) 

SC£NE  Vi, 
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SCENE     V  L 

'    LÉANDRE,     ISABELLE», 

L  É  X  N  D  R  E  ,  lui  arrêtant  le  bras, 

v-'iEi  !  que  voulez-vous  cncreprendre» 

ISABELLE. 
Dois-je  en^roire mes  yeux  î  eft-ce  vous ,  cher  Léandreî 

LÉANDRE. 
Quelle  afcugle  fureui-  vous  arrache  le  jour  î 

ISABELLE. 

te  bruit  de  votre  mort  caufoit  feu!  mes  alarmes. 

.  Mon  fang  verfé  ,  mieux  que  mes  larmes , 
Vous  alloic  prouver  mon  amour. 

LÉANDRE.  ' 

Quoi  î  vous  mouriez  pour  moi  !  Dieux  !  quelle  barbarie 
De  votre  fort  hâtoit  le  cours  î 

Hélas!  toute  ma  vie 
Ne  vaut  pas  un  feul  de  vos  jours. 

Un  jaloux,  que  la  rag«  agime , 
Vient  de  faire  éclater  Ion  barbare  courroux } 
îl  a  porté  les  mains  fur  une  autre  vi£time  j 
Il  h  nuit  Se  TAmour  m'ont  fàuvé  de  fes  eoupi. 
Tomç  IF.  O 
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ISABELLE. 
Je  revois  enfin  ce  que  j'aime  i 
L'excès  de  mon  bonheur  fe  peut-il  concevoir* 
Je  crains  que  le  plaifîr  extrême 
Que  je  fens  à  vous  voir 
Ne  faiïe  fur  mes  jours  l'eiFet  du  défefpoir. 

L  É  A  N  D  R  E. 
Vivons  pour  nous  aimer ,  vivons ,  malgré  l'envîci 
Nous  tiiomphons  des  jaloux  ôc  du  fort  : 
Que  notre  crainte  foit  fuivic 

Du  plus  tendre  tranfporc. 
Aimez  moi  ,  tout  vous  y  convie  : 
Si  vous  vouliez  donner  votre  fang  à  ma  morc^ 
Hélas!  que  pourriez-vous  refufer  à  ma  vieî 

EnfembU. 
Suivons  nos  doux  emportemens, 
Aimons-nous  d'une  ardeur  nouvelle; 
Quand  l'Amour  au  jour  nous  rappelle^ 
Nous  lui  devons  tous  nos  momens. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Fuyons  un  lieu  funerte  à  de  tendres  amans, 
ISABELLE. 
Je  fais  mon  bonheur  de  vous  fuivre. 
Je  vous  allois  chercher  dans  le  fein  du  trépas  j 

Lorfque  pour  moi  l'Amour  vous  fait  revivre  , 
Qui  pourroic  m'empècher  àe  voler  fur  vos  pas  i 

L  É  A  N  D  R  E. 

On  doit  donner  au  Peuple  ,  en  ce  jour  favorable. 
Un  fped^acie  où  d'Qrphée  on  tetcace  U  fijblei 
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Un  bal  pompeux  doic  fuivre  ces  plaifirsj 
Le  tumulte  Se  la  nuit  ferviront  nos  defirs. 
Je  vais  en  ce  lieu  vous  attendre  : 
Un  vaifleau  par  mes  foins  dans  le  port  va  Ce  rendre , 

Pour  nous  porter  en  des  climars  plus  doux, 
OÙ  nous  pourrons  braver  la  fureur  des  jaloux  , 
Ec  goûter  les  douceurs  de  l'hymen  le  plus  tendre. 

Pendant  que  Les  Fiolons  jouent  l'entraxe  ,  on  vols 
defcendre  un  Théâtre  fermé  d'une  toiie  ,  qui  occupe 
toute  l'étendue  du  premier.  Ce  qui  rejle  d'efpace 
jufqu'â  l'OrcheJlre  contient  plufieurs  rangs  de  loges 
pleines  des  différentes  perfonnes  placées  pourvoir  U9 
Opéra. 

FlH     »U     TROISIEME     ACTI. 


0I| 


ORFEO 

NELL'   INFERNO, 
OPERA. 

PESONAGGI. 

PLUTONE. 

ORFEO. 

EURIDICE. 

Un  Ombra, 

Coro  di  Numi  infentali, 

Coro  di  FolUtti^ 


saB^sgyg^sTïrrgTffTEa 


ORPHÉE 

AUX    ENFERS 
OPÉRA. 

ACTEURS, 

P  L  U  T  O  N. 
ORPHÉE. 
EURIDICE. 

Une  Ombre. 

Troupe  de  Divinités  infernales. 

Troupe  d'Efprits  fplets. 


Oiij 


O  RF  E  O 

NELL'  INFERNO, 
OPERA. 

Il  Teatro  rapprefcnta  la  Reggia  di  Platonc. 

SCENA      PRIMA. 

P  L  U  T  O  N  E ,  fra  Numi  infernali, 

lj.2.TAKEl  Numi  y  aW  armi ,  aW  armu 
C  O  R  O. 
AW  armi ,  aW  armi. 


■■■■■■   *      *    ••••■■•••♦   ■^,^>:t«- 


O  R  P  H  É  E 

A  UX    E  N  F  E  RS, 
OPÉRA. 

Le  Théâtre  repri fente  le  Palais  de  Platon, 


SCENE    PREMIERE. 

P  L  U  T  O  N  ,    au  milieu  d'une  Troupe  de 
Divinités  infernales. 

J-ZiEUx  des  Enfers,  aux  armes. 

LE    C  H  (E  U  R. 

Aux  armes,  aux  aimes. 

Oiy 
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P  L  U  T  O  N  £. 

Vn  Mortal  infolenti  , 
Al  difpiito  délia  forte , 
PaJlk  vivo  nd  regno  dellaJlforte, 
Per  turharmu 
AU*  armi. 

Freme  il  Tanaro , 
Cerne  l'Ereko , 
Stride  Cerbère, 
Tartarei  Numi , 
AU'  armi, 

C  O  R  O. 

AU'  armi ,  aW  armi. 

(  Si  fente  Hafonia  pianiiliraa.  > 

P  l  U  T  O  N  E. 

Ma  cual  nuQva  armonia  l 
Quai  foave  finfonia 
D'al  cor  di  Pluione 
L'ira  depone  ! 


%2i 
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P  L  U  T  O  N. 

Un  Mortel  infolenr  ,  malgré  la  loi  du  fort  , 

Dans  les  Royaumes  de  la  Mort 
Pefcend  encor  vivant ,  Se  caufe  mes  alarmes» 
Aux  armes  ,  aux  armes. 

Le  Tartare  frémit , 

L'Erebe  gémit. 

Cerbère  mugit  j 
Dieux  des  Enfers ,  aui  armes. 

LE    C  H  (E  U  R. 

Aux  armes ,  aux  armes. 

(  On  entend  une  fymphonie  très  douce.  \ 

P  L  U  T  O  N. 

Maïs  quels  chants  remplis  de  douceur  \ 
QuelU  douce  harmonie 
ChafTe  la  barbarie 
D'un  cœur  comme  le  mien ,  ouvert  à  la  fureur  \ 


Jiî 


©# 
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S  C  E  N  A      II. 

ORFEO,    PLUTONE. 

O  R  F  E  O. 

Jj OMINATOR  d'eW  Ombre ^ 
Al  tuo  foglio  Amor  m'invita  ; 
Euridice  è  morta  , 
Ahi  1  dure  pêne  ! 
O  roglimi  la  vita  , 
O  rendimi  al  mio  ben, 

T  L  U  T  O  N  E. 

Troppo  date  fi  prega  ; 
Ma  ,  fe  Amore  lo  vuol ,  Pluto  nol  nega^ 
Parti  j  ma  con  tal  patto  , 
Che  non  miri  Euridice  , 
Sin  ck'  al  regno  del  giorn» 
Jlvarco  tifiafatto* 
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SCENE     IL 

ORPHÉE,     PLUTON. 

ORPHÉE. 

Jl  uissANT  Mairre  des  Ombres , 
A  ton  trône  enflammé  l'Amour  conduit  mes  pas  : 
La  charmante  Euridice  ,  hélas  1 
A  palTé  les  rivages  fgmbres  ; 
Rends-moi  cet  objet  plein  d'appas, 
Ou,  par  pitié,  donne-m.oi  le  trépas. 

PLUTON. 

Plus  loin  que  ton  efpoir  tu  portes  ta  demande  j 
Mais  Pluton  y  confenc  ,  Ci  l'Amour  le  commande. 

Pars ,  fors  du  ténébreux  féjour  ; 
Mais  je  prétends  qu'une  loi  s'accomplifTe  j 

Ne  regarde  point  Euridice  , 
Que  tu  ne  fois  rendu  dans  I  Empire  du  jour. 


OtJ 
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C  E  N  A      I  I  î. 
O  R  F  E  O. 

FJTTORIA  ,  mio  cuore  ,» 
Hà  vinto  Amore, 

Il  rifo  ,  il  canto  , 
AL  duol  fuccede  i 
Al  dolce  incanto  ,   ^ 
D^un  vago  ciglio  l'Inferno  cedt, 

Segue  il  Ballo  de*  Numî  infetnali  &  Spirti  follettL 


S  C  £  N  A     IV. 
UN'    OMBRA  fortunata-; 

J^l'  lampo 
D'un  helvolto  refijîa  chipûo  i 
Ttntira  il  Ciel  un  vago  fembiame  , 
£.  dtll'  infçrno fiejfo  s' âpre  le  porte^ 

(  Si  ricommincia  il  haQio.  ) 
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SCENE     I  I  L 

ORPHÉE. 

JVloN  cœur  ,  chantez  votre  viûo 
L'Amour  eft  couronné  de  gloire. 

Les  ris  ôc  les  chants 
A  la  douleur  fuccedcnt  ', 
Les  Enfers  cèdent 
Aux  charmes  de  deux  yeux  touchans. 

Entrée  de  Divi.-.ltés  infernales  &  d'Efprits  foleîiX 


SCENE     IV. 

UNE     OMBRE    heureufi; 

Soutienne  qui  pourra  les  traits  &.  les  éclairs 
Qu'on  voit  partir  d'un  beau  vifage  ; 
La  beauté  dans  les  Cieux  trouve  un  aifé  pafTage  ^ 
Et  fe  fait  même  ouvrir  les  portes  des  Enfers. 

(  On  recommence  la  danfè.} 
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S    C    E    N    A     V. 
E  U  R  I  D  I  C  E. 

-t    ER  placer  al  mio  bcn  , 

Amori  ,  volatemi  in  fen  i 

Fugite ,  maniri  ; 

Fugite  ,  fofpiri  ; 

Non  turbate  deW  aima  il  bel  fer  en. 


(ba  capo. } 


S  C  E  N  A     VI. 

ORfEO,    EURIDICE. 

(;>  R  F  E  O  paiïa  fenza  mirar  Euiidice. 

E  V  R  I  D  I  C  E. 

JUeH  Iper  pietà  mira  ,  Orfeo  ,  chi  t'adora-, 
ORFEO,  riguardandoEuddicc, 
Euridlce,  mio  ben  .  ti  vedo  ancora  l 
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SCENE     V. 

E  U  R  I  D  I  C  E  ,  feule. 

r^ouR.  plaire  à  l'objet  qui  m'enflamrae  ^ 
Amours ,  volez  tous  dans  mon  ame  \ 
fuyez  ,  peines,  foupirs;  ne  revenez  jamais 
De  mon  cœur  amoureux  interrompre  la  paix. 

(  Onrecommitice.) 

S  C  E  N  E     V  I. 

ORPHÉE,    E  U  R  I  D  I  C  E, 

O  R  P;H  É  E  paffefans  regarder Euridice, 
E  U  R  I  D  1  C  E. 
Jettï  ,  Orphée ,  un  regard  fur  celle  qui  t'adors. 

O  R  P  H  É  E,  regardant Euridice, 
Cbere  Euridice ,  enfin ,  je  vous  revois  encore î 
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S  C  E  N  A     VII. 

PLUTONE,  ORFEO,  EURIDICE. 

r  L  V  T  0  ii  E, 

J^  VGI ,  temerario  , 
Cia  che  del  décréta  mio 

riolajîi  la  fè  ; 
Qui  rimanga  Eurldlce. 

ORFEO. 

O  Dlo  ! 

r  L  U  T  O  X  E. 

Su  ch/un  diligente  fiuol 
Porti  qusl  perfido 
A  riveder  ilfuoL; 
Cofi  Pluto  lo  vuoL 

ORFEO 

O  rigor  l  ô  cruddtà  ! 

E   U  R  I  D  I  C  E. 
Colpa  d^amoremertaputàf 

(Demoni  portano  Offeo,) 
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SCENE     VIL 
PLUTON,  ORPHÉE,  EURIDICE» 

P  L  U  T  O  N. 

V  A  ,  fuis  loin  de  mes  yeux, 
Mortel  trop  téméraire , 
Puifque  des  Dieux 
Tu  violes  l'arrêt  févere. 

O  R  P  H  É  I. 

O  Dieux! 

P  L  U  T  O.N. 

Qu'une  troupe  rapide 
De  Démons  emprefies 
Dans  l'Empire  des  airs  reporte  ce  perfide. 
PlutOii  commande  ,  obéilîez, 

ORPHÉE. 

Quelle  rigueur  impitoyable  t 

E  U  R  I  D  I  C  E. 

Vn  crime  de  l'amour  n'efl-il  point  pardonnable  ï 

(  Des  Démons  enlèvent  Orphei.^ 
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S  C  E  N  A      VIII, 

P  L  U  T  O  î^  E. 

V  OJ  ,  per  fugar  fua  noia  , 
Spirti  d'A'  e~no  ,  mojlrate  lagioia» 
Si  cantr  y  fi  goda  , 
Si  billi  ,fi  rida  ; 
Non  fi  parti  di  dolor 
Deve  fpUnde  la  face  d'Amor. 

C  O  R  O. 

Si  canti ,fi goda. 
Si  balli ,  fi  rida  j 
Non  fi  parti  di  dolor 
DovefpUnde  la  face  d'Amor, 


BALLET. 
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SCENE      V  I  I  L 

P  L  U  T  O  N. 

-L-spRiTS  infernaux  ,  en  ce  jour  , 
Pour  chairer  le  chagrin  qui  la  prtiTe  , 
Riez  ,  chantez  ,  danfez  ,  moncr:z  vocre  alégreflc  j 
Qu'on  ne  parle  plus  de  trifteffe 
Où  brille  le  flambeau  d'Amour. 

LE    C    H  (E  U  R. 

Rions,  chantons,  darifons,  montrons  notre  aifgtefîc  ^ 
Qu'on  ne  paile  plus  de  trifteffe 
Où  brille  ie  flambeau  d'Amour. 
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SCENE    IX. 

LÉANDRE,    ISABELLE. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Jr.  eft  tems  de  partir ,  l'occafion  eu.  belle  j 
Tout  confpire  pour  nous ,  ôc  la  mer  Se  les  vents  j 
Profîcon.s  bien  de  ces  heureux  momensj 
Allons  où  PAmour  nous  appelle. 

v^  ¥.K  V.V  v.v  '-«y  v.v  v«?  V  «?  \»  y  \^  V  V  \*  \t  *ji  v,<  y*  vv  vy  v,*  v,4^  «,« 

LE     BAL, 

DERNIER    DIVERTISSEMENT. 


"Le  Théâtre   repréfente   une  Salle  magnifique^ 
préparée  pour  donner  le  BaL 

Le  Carnaval  pciroit  conduifant  avec  lui  une  Trouai 
de  Mafques  de  différentes  Nations. 

LE     CARNAVAL. 

jL'hvveb.  a  beau  s'aimer  d'aquilons  furieux. 
Et  fixer  des  torrens  la  courfe  vagabonde  ; 
En  vain  fes  noirs  frimats ,  pour  attrifler  le  monde  ^ 
Pérobcnt  le  flambeau  qui  brille  dans  les  Cieuxj 
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Si-tôt  que  je  parois ,  je  bannis  la  triftefîe  ; 
J'ouvre  la  porte  aux  jeux ,  aux  feftiris ,  à  l'amour  i 

A  mon  départ  le  plaillr  ceiïe  i 
It ,  pour  mieux  s'y  livrer ,  on  attend  mon  retour. 

Vous  qui  m'accompagnez,  montrez  votre  alégrefTe; 
Par  vos  jeux  ,  par  vos  chants,  célébrez  ce  beau  jour. 

(  Les  Mafques  commencent  un  bal  fcrUux,  ) 

LE     CARNAVAL. 

le  veux  joindre  à  ces  jeux  une  nouvelle  danfe  :   , 

Venez  ,  aimables  Enjouemens  i 
Redoublez  eu  ces  lieux  notre  réjouifTance 

Par  de  nouveaux  déguifemens. 
En  ce  tems  de  plaifir  le  plus  fage  s'oublie. 

Et  permet  un  peu  de  folie. 

(  On  tire  un  rideau ,  &  l'on  voit  arriver  du  fond  du 
Théâtre  un  char  magnifique  traîné  par  des  Mafques 
comiques  y  &  rempli  de  figures  de  même  caraâere  , 
qui  fe  mêlent  en  danfant  avec  les  Mafques  férieua^^ 

LE    CARNAVAL. 

Chantez,  danfez  ,  profitez  des  beaux  jours  j 
L'heureux  tems  des  plaifirs  ne  dure  pas  toujours. 

LE    CHŒUR. 

Chantons ,  danfons ,  profitons  des  beaux  jours  j 
L'heureux  tems  des  plailîts  ne  dure  pas  toujours, 
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LE    CARNAVAL. 

La  raifon  vainement  voudroic  vous  interdire 
Des  pafletems  Ci  doux  ; 
Les  momens  que  l'on  palTe  à  rire 
Sont  les  nîieux  employés  de  tous. 

LE     C  H  (E  U  R. 

Les  momens  que  l'on  pafTe  à  rire 
Sont  les  mieux  employés  de  tous, 

F  I  N. 


POÉSIES 

DIVERSES. 


IPITRI 


I 


E   P  î   T  R   E 

A    MONSIEUR. 

LE   MARQUIS  DE... 

Ariste  ,  en  vains  difcours  tu  t'échauffes  la  bile  j 
Réfervc  tes  confeils  pour  un  cœur  plus  docile  : 
Tes  avis  font  fort  bons ,  on  doit  en  faire  cas  ;  . 
Mais ,  pour  t'en  parler  net ,  je  ne  les  fuivrai  pas. 
Tel  qu'un  Marchand  avide  ,  arrachSdu  naufrage. 
Des  périls  échappés  je  perds  toute  l'image  •, 
Un  fier  démon  m'agite  &  m'oblige  à  fouifrir. 
Ce  dém.on,  quel  eft-il  ?  C'eil  l'ardeuride  courir. 
Trop  gras  d'un  plein  repos ,  je  pars  p4tir  1  Italie. 
Je  fuis  fou,  diras-tu.  Qui  n'a  pas  fa  folie? 
La  nature  ,  en  naiflant ,  jaloufe  de  fo;i  droit. 
Marque  l'homme  à  fon  coin  pc'r  quelque  foible  endroit. 
Souvent  notre  bon  fens  malgré  nous  s'évapore  , 
Et  nous  aurions  befoin  tous  d'un  peu  d'ellébore. 
Pour  furcroît  de  malh.ur,  prévenus  f  .llement  , 
Meus  nous  applaudiifons  dans  notr^  égarement. 
Moi ,  vous  dira  **  ,  que  ,  A'wm  maia  profane  , 
Tour  trois  fois  mille  écus  je  vende  mon  /vlbane  î 
Tome  I  r,  P 


n^  É  P  I  T  R  E  s. 

3'aiirois  perdu  l'elpiit  i  non  ,  je  n'en  ferai  rien. 

MaiSjMonfîeur..  Non,vous  dis-je..  Il  eft  beau,j'en  conviens  j 

Jamais  l'arc  tticmphanc,  avec  tant  de  nobletTe, 

N'infulca  la  nature  bc  montra  fa  fciblelTe  : 

Mai»,  s'il  vous  en  fouvient ,  depuis  un  lurtrc  entier , 

En  cuillères  d'étain  ,  en  fourchettes  d'acier. 

Vous  mangez  ,  le  dimanche  ,  une  fort  maigre  foupc  ; 

Un  pot  caffe  vous  fert  de  bouteille  &  de  coupe  ; 

It  vous  ôc  votre  fœur ,  fans  habits  6c  fans  bois , 

Ne  vous  chauiFez  l'hiver  qu'en  foufRant  dans  vos  doigtsi 

Voilà  d'un  fou  parfait  'a  parlante  peinture  , 

Die  aufïïtôt  André  ,  qui  ,  docfteur  en  ufure  , 

Compte  déjà  combien  neuf  mille  francs  par  mois  , 

Placé;  modellement ,  rendent  au  denier  trois. 

Il  eft  fou.  Qui  le  nieî  Etes-vous  donc  plus  fage  , 

O  vous  qui ,  poilédant  tous  les  tréfors  du  Tage  , 

Vous  laiifez  confumer  &:  de  foif  5c  de  faim  , 

Plutôt  que  d'y  porter  une  coupable  mainî 

Oronte  pâle,  étique  ,  ^  prefque  diaphane 

Par  ies  jeûnes  cruels  auxquels  il  fe  condamne. 

Tombe  malade  enhn  i  déjà  de  toutes  parts 

Le  joyeux  héritier  promené  fes  regards , 

D'un  ample  cofïre-fort  contemple  la  figure  , 

En  perce  de  fes  yeux  les  ais  6c  la  ferrure. 

Un  avide  Efculape  ,  en  cette  extrémité, 

Au  malade  aux  abois  afïïire  la  fancé  , 

S'il  veut  prendre  un  fyrop  que  dans  fa  main  il  porte. 

Quecoùce-t-il ,  lui  dit  l'agonifant?  Qu'importe? 

Qu'importe ,  dites-vous  !  Je  veux  favoir  combien. 

Peu  d'argent ,  lui  dit-il.  Mais  encor  ?  Prefque  rien  i 

Quinze  fous.  Juftc  Ciel  !  quel  brigandage  extrême  l 

Qfi  me  tue ,  oa  me  yole  :  6v  n'eft-ce  pas  le  même , 
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De  mourir  par  ia  fièvre  ,  ou  par  la  pauvreté î 
Non  ,  je  n'achere  point  à  ce  prix  la  fanté. 
Damon  eft  agité  d'une  fureur  contraire  ; 
Er ,  diilîpant  tout  l'or  qui  fit  damner  Ton  père  , 
Il  fait ,  en  moins  d'un  an ,  paffer  par  un  cornée 
Cinquante  mille  écu^  d'un  bien  de  quitte  &c  net. 
Qui  des  deux  eft  puis  fou  ,  le  prodigue  ,  ou  l'avare  î 
Tous  deux  de  leurs  erreurs  font  le  jouet  bifarre. 
Que  fert  donc  aux  mortels  cette  droite  raifon 
Que  le  Ciel  leur  donna  comme  un  fur  caveiTon  , 
Si  rien  ne  peut  brider  leur  fougue  &i  leur  audace? 
Toujours  dans  les  excès  nous  donnons  tête  baffe i 
Le  mal  efl:  qu'habillant  nos  vices  en  vertus , 
Notre  erreur  eft  toujours  ce  qui  nous  plaît  le  plust 

En  dépit  d'Apollon  D veut  écrire  : 

Son  frère  en  vain  l'exhorte  à  quitter  la  fatyre  , 

Il  ne  vedt  point  changer  de  ftyle  ni  de  ton  j 

Il  fait  que  ,  bien  payé  de  vingt  coups  de  bâton  , 

Il  gagne  plus  cent  fois,  en  dépit  de  l'envie  , 

Qu'il  n'a  fait  tout  l'hyver  avec  fa  comédie  : 

Laiiïbns  donc  cet  Auteur  ,  qui  met  tout  à  profit. 

Aux  dépens  de  fon  corps  égayer  fon  efpric. 

Gillot  depuis  vingt  ans  à  plaider  fe  tourmente  ; 

De  trente-neuf  procès  il  en  p2rdroit  quarante  j 

Tout  maigre  6c  gueux  qu'il  eft  ,  il  veut  encor  plaider  5 

L'exemple  de  Dandin  ne  fauroit  le  brider. 

Voici  le  fait.  Dandin  ,  pour  partager  fa  vie  , 

Avoir  pris  femme  laide  &  fervante  jolie  : 

Conduite  par  l'efprit  du  Démon  du  Palais, 

Chacune  un  beau  matin  lui  fufcite  un  procès  : 

La  femme  demandoit  que  ,  pour  fait  d'impuilîâncs  / 

De  permuter  d'époux  on  lui  donnât  licence  i 

pii 


HO  É  P  I  T  R  E  S. 

La  feuvantc  vouloir  que  Dandin  fût  rcnu 

D'alimenter  l'enfant  qu'elle  avoit  de  fon  crd. 

Dandin  prenoit  en  paix  la  bifarre-aventure  , 

Et  fe  flarroit  du  moins  dans  cette  procédure  , 

Malgré  tous  les  décours  d'un  Maurice  importun. 

Que  de  ces  deux  procès  il  en  gagneroit  un  : 

Il  les  perdit  tous  deux  i  ôc ,  dans  la  même  affaire , 

Par  un  arrêt  nouveau  fut  impuilTant  ôc  père. 

Il  n'efl  point  de  cerveau  qui  n'ait  quelque  travers. 

Saint- Jean  ne  fait  pas  lire  ,  oc  veut  faire  des  vers. 

Sur  un  patin  de  liège  élevant  fa  chaulTute  , 

Life  veut  être  grande  en  dépit  de  nature. 

Damis  avoit  pour  vivre  huit  mille  écus  par  an  , 

Hors  la  main  du  Miniftre  ;  il  fe  fait  partilan. 

ïnfin  ,  chaque  homme  efl  fou  ,  tout  m'oblige  à  le  dire; 

Et  ,  fi  ce  n'eft  allez ,  je  veux  encor  l'écrire. 

Tout  beau  ,  me  diras-tu  ,  prédicateur  en  vers  j 

Pour  trois  ou  quatre  efprics  mal  timbrés ,  de  travers  y 

N'allez  pas ,  emporté  d'une  critique  vaine  , 

Faire  ici  le  procès  à  la  nature  humaine. 

Je  fais  bien  ,  cher  Marquis ,  que  ru  n'as  aucun  traie 

De  c;s  fous  dont  ma  plume  a  tracé  le  portrait  : 

Mais  toi ,  qui  fais  ici  le  Sage  de  la  Grèce  , 

Ton  cceur  n'a-r-il  jamais  refienti  de  foiblefie? 

Ce  fîer  tyran  de  l'ame  ,  Amour  ,  ce  doux  poifon  » 

Dis-moi ,  n'a-t-il  lamai;  attnqué  ra  raifon  > 

Si  l'on  me  voit  encore  aux  pieds  de  la  cruelle  , 

Dit  un  amant  piqué  des  rigueurs  d'une  belle. 

Que  l'enfer..  Doucement..  Que  la  foudre..  Eh  î  de  grâce, 

Sufpendez  vos  fermens.  Le  premier  jour  fe  paiTe  j 

L'aruant ,  comme  un  reclus ,  s'enferme  en  fon  logis  j 

Il  fort ,  le  jour  fuivant ,  malgré  tous  fes  dépits  ; 
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Il  va ,  revient ,  s'approche  ,  obferve  la  fenêcre 
Où  fa  rnaicreiïe  exprès  aTedle  de  paroîcre. 
Qu'arrive-t  il  enfin  ?  Deux  mots  dans  un  billet 
Rengagent  de  nouveau  l'oifeau  dans  le  filet. 
Plein  des  nouveaux  tranîports  de  fon  amour  tîncere  , 
En  cent  mille  façons  il  s'eîîorce  de  plaire  : 
Malgré  fon  aigre  voix  ,  qui  fait  grincer  les  dents. 
Il  apprend  de  Lambert  les  airs  les  plus  touchans  : 
Quoique  d'un  âge  mûr  ,  tourné  vers  )es  cinquante  , 
recourt  tous  les  matins  lui  montre  la  courante  : 
Il  ufe  chaque  jour  de  parfums  fur  fon  corps 
Autant  qu'il  en  faudtoit  pour  embaumer  deux  morts  : 
Martyr  des  nouveautés ,  pour  plaire  à  fa  maivreiTe  , 
Dos  Marchands  du  Palais  il  épuile  l'adreiîe  . 
Changeant ,  à  fes  genoux ,  de  g-fte  2:  de  maintien  , 
Cent  fois  plus  que  Baron  il  el\  Comédien  : 
Si  Célimene  rit ,  à  rire  il  s'évertue  i 
Efi-elle  trifte  :  il  pleure  j  a-t-elle  chaud  :  il  fue  ; 
Se  plamt-elle  du  froid  dans  le  ccEur  du  mois  d'Août  : 
Ce  Prorhée  auflîtôt  s'atFuble  d'unfurtout. 
Ce  procédé  ,  Marquis ,  te  paroît-il  bien  fage  î 
De  l'homme  cependant  voilà  la  vive  image. 
Mais  je  te  veux  prouver  que  l'homme  eft  mille  fois 
Plus  dépourvu  de  fens  que  les  hôtes  des  bois. 
Efc-il  rien  ,  réponds-moi ,  de  plus  cher  que  la  vie  î 
Dans  chaque  être  ici-bas  cette  ardeur  réunie 
Nous  apprend  qu'il  n'eft  point  de  bien  plus  précieux  ; 
Cependant  l'homme  feul ,  bravant  ce  don  des  Cieux  , 
A  fes  jours  tant  chéris  fait  fans  ceiTela  guerre  ; 
Il  cherciie  à  fe  détruire  ;  &  ,  craignant  que  fur  terre 
Il  ne  manquât  de  place  à  creufer  des  tombeaux  , 
Il  va,  bravant  Neptune  ,  en  chercher  fur  les  eaux, 
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Ce  cébauchS  ,  fumant  de  vin  &;  cie  crapule  , 

>îet  lui-même  en  fon  feiu  le  poifon  qui  !c  briVic 

Ceux  que  la  gloire  enchaîne  à  fon  char  éclatant  , 

Séduits  du  faux  appât  d'un  efpoir  décevant , 

Les  guerriers  fi  hardis  ,  vrais  enfans  d'Alexandre  , 

Qu'un  point  d'honneur  expofe  6c  ne  fauroit  défendre  , 

Combien  de  fois  le  jour ,  pleins  d'un  noble  tranfport  , 

Tour  vivre  en  l'avenir  ,  courent  ils  à  la  mort  ! 

Tant  qu'à  la  fin  d'un  plomb  la  bleifurc  foudaïaa 

D'une  confcflion  leur  épargne  la  peine  , 

It  paie  un  créancier  par  un  trépas  d'éclat , 

Auflî-bien  que  *  *  par  des  lettres  d'État. 

O  fiecles  fortunes ,  où  la  forge  innocente , 

Ke  biûlant  que  pour  rendre  une  moiiTon  moins  lente  , 

înfantoit  feulement  des  focs  &  des  ratc-aux  ! 

nie  ne  creufoit  point  ces  terribles  métaux 

Dont  on  voit  les  mortels  ^  infultant  à  la  foudre  , 

Paire  voler  la  mort  avec  trois  grains  de  poudre  : 

Oa  ne  faifoit  amas  que  de  blecs  èc  de  vins  î 

Mars  n'avoir  point  encor  bâti  fes  magafins  , 

Ces  alFreux  arfenaux  ,  réfervoirs  de  la  guerre  , 

D'où  l'Enfer  entretient  commerce  avec  la  terre. 

Voilà  l'homme  pouitant  j  &  ces  folles  erreuis 

Sont  les  égareraens  dignes  des  plus  grands  cœurs. 

Et  tu  veux  ,  cher  Marquis ,  que  je  fois  le  feu!  fage  , 

Que  je  me  fauve  feul  dans  un  commun  nauftags  ! 

Non  ,  noà  ^conviens  plutôt  que  ,  par  mille  raifons 

Tous  les  fous  ne  font  pas  aux  Petites-Maifons. 

Je  m'appliquerois  mieux  au  foin  de  la  fagefle  , 

S'ilfe  troavoit  encore  un  feul  fage  en  la  Grece^ 

Mais  enfin  ,  pui^qu'ici  tous  les  hommes  font  fous  , 

Cs  n'sfi  pas  un  grand  mal ,  hurlons  avec  les  loups. 
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A    MONSIEUR    L'ABBÉ 

D  E 

BE  NT  I  V  O  G  L  I  O, 
É  P  IT  R  E. 

1"  A  V  o  s.  1  d' Apollon ,  toi  qui  fur  le  ParnafTe , 
D'un  vol  rapide  &:  fier  ,  fuis  de  fi  près  le  Talle  •, 
Toi ,  dont  les  vers  galans  &  libres  dans  leur  cours 
Seiîiblent  être  en  tout  reinsdi£tés  par  les  Amours  \ 
A  qui ,  dans  mes  tranfports ,  je  tais  gloire  de  plaire  j 
Cher  Abbé,  j'ai  befoin  d'un  confeil  falutaire. 
Je  fais  que  je  ne  puis  mieux  m'adreffer  qu'à  toi. 
Voici  quel  ell  mon  fait  :  de  grâce  ,  écoute-moi. 
Un  Démon  ,  ennemi  du  repos  de  ma  vie  , 
De  rimer  ,  en  naifTant ,  m'infpira  la  folie  ; 
El  je  n'eus  pas  encore  afiêmblé  douze  hyvers , 
Qu'errant  fur  l'Hélicon  ,  jecompofai  des  vers. 
Depuis  ce  tems  fatal ,  ma  vie  infortunée 
Aux  fureurs  d'Apollon  fut  toujours  condamnée. 
Le  fantaique  qu'il  cH  m'agite  à  tout  propos. 
Et  fe  fait  un  plaifir  de  troubler  mon  repos. 
Quand ,  retiré  chez  moi ,  que ,  d'un  fommeil  tranquiîe  , 
Je  devrois,  à  mon  aife  ,  ainfi  que  Génonville  , 
lucre  deux  draps  bien  blancs  jufqu'à  midi  ronflant. 
Attendre  le  retour  d'un  dîner  fucculent  3 
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Bier.:6c  ce  Dieu  fougueux  ,  me  tirant  par  l'oreille. 

S'empare  ds  mes  fens ,  me  travaille ,  m'éveille  , 

M'arrache  de  mon  lie ,  Se  fait  laat  qu'il  m'aJied , 

Air-iî  cju'un  criminel ,  fur  le  facré  trépied. 

Avec  l'aide  d'un  fer  le  caillou  étincelle , 

Le  feu  pr-nd  j  j'entrevois  ,  j'allume  ma  chandelle} 

Je  pren:'.s  la  plume  en  main  ;  ['écris ,  &c  quelquefois  , 

Pour  faire  quatre  vers ,  je  me  mange  trois  doigts  : 

Je  monte  ,  je  defcends  5  fur  le  bruit  que  je  mené  , 

On  croit  dans  la  maifon  que  ceft  une  ame  en  peine  j 

La  Servante  ,en  frayeur  ,  fe  jette  à  bas  du  lit , 

Et  pour  le  lendemain  me  promet  un  obit , 

Avec  des  otaifons  de  cent  ans  d'indulgence  : 

Mais  déjà  pour  un  tems  ma  pauvte  ame  en  élance 

Cherche  ,  travaille  ,  fue  ,  efface,  ajoute  ,  écrir, 

A  la  torture  met  Ton  corps  6c  fon  efprit. 

Eucor  Cl  quchjUefois  mon  indulgente  veine  , 

De  mes  premi-rs  e  forts  fe  contentant  fans  peine, 

A  quelque  foibL'  endroit  vouloit  faire  quartier. 

Je  fourres  aifément ,  commue  l'Abbé  Gontier  , 

Seul  content  des  tranfporrs  de  ma  veine  facile. 

Fatiguer  de  mt-s  vers  &:  la  Cour  Se   a  Ville  : 

Mais ,  hélas  !  par  malheur  ,  Abbé  ,  le  croiras-tuï 

Je  ne  le  dirai  pointu  c'elt  vice  ou  vertu  , 

Il  me  femble  toujours  ,  lorfque  je  viens  d'écrire  , 

Que  tout  ce  que  j'ai  dit  ,  on  le  pourroit  mieux  dire } 

Qu'un  tel  vers ,  à  mon  fens ,   eft  langullfant  Ôc  froid  > 

Que  ce  mot  n'ell  pas  bien  placé  dans  fon  endroit  i 

Là  ,  que  le  bon  fens  fouffre  ,  Se  qu'ici  la  penfée 

De  ténèbres  encor  fe  trouve  embarraflée. 

Ainfi  ,  toujours  chagrin  ,  agité  de  remords. 

Si  j'en  croyois  la  voix  de  mes  julles  tianfports  , 
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Je  cacheroîs  biencôc ,  fous  de  fagc  s  ratures , 
Dfe  mes  vers  mal  polis  les  honteufcs  mefurcs  ; 
Ou  bien  ,  écoucaut  mieux  la  voix  de  la  raifon  , 
Le  feu  me  vengeroic  des  froideurs  d'Apollon  : 
Mais  ,  malgré  tous  les  maux  où  ma  verve  m'engage  ^ 
Abbé  ,  vois  ,  je  te  prie  ,  à  quel  point  va  ma  rage  : 
Comme  lî  de  ce  Dieu  tous  les  ctéfors  divers 
Ne  s'ouvroieiit  que  pour  moi ,  je  veux  faire  des  vers. 
J'ai  beau, dans  mon  bon  fens, blâmant  mon  imprudence. 
De  m.es  aftres  malins  accufer  l'influence  ; 
Si-tôt  que  mon  démon  vient  m'olFrir  fon  fecours , 
Il  faut ,  comme  un  torrent ,  que  ma  veine  ait  fon  cours  ; 
Je  me  rejette  en  mer  fans  crainte  de  l'otage  j 
Et ,  tout  humide  encor  de  mon  dernier  naufrage  , 
J'aime  mieux  mille  fois  m'abanionner  aux  flots , 
Qu'aux  charmes  indolens  d'un  ennuyeux  repos. 
Je  ferois  trop  heureux  ,  fi  d'une  autre  manie 
Le  Ciel  ne  prenoit  foin  de  iraverTer  ma  vie  5 
Je  ne  me  trouverois  à  plaindre  qu'à  demi , 
Si  je  n'avais  ,  Abbé  ,  que  ce  fcul  ennemi  j 
De  quelque  adroit  poifoa  dont  il  vînt  me  furprendre  , 
Je  crois  que  je  pourrois  quelquefois  m'en  défendre  : 
Mais  un  Dieu  plein  de  haine  eft  venu  dans  un  jour 
SoutRer  dedans  mon  cœur  tous  les  feux  de  l'amour. 
Depuis  le  trille  inftant  qui  vit  finir  ma  joie  , 
Mon  coeur  de  deux  bourreaux  eft  devenu  la  proie  j 
Et  l'un  n'a  pas  plutôt  fufpendu  fa  fureur  , 
Que  l'autre  arme  fa  rage  Se  déchire  mon  coeur  : 
Car  ,  fi  tôt  qu'Apollon  fouffre  que  je  refpire  , 
L'Amour  vient  fur  fes  pas  exercer  fon  empire  , 
It  m'oiFrir  un  objet  qui  fut  fait  par  les  Dieux 
Tour  le  tourment  des  coeurs  ôc  le  plaifir  des  yeux. 
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Que  ce  plaidr  faral  m'a  fait  verfer  de  larmes! 
Qu'il  en  coure  à  mon  coeur  d'avoir  vu  tant  di'.  charmes  * 
It  qu'il  s'en  faut ,  grands  Dieux  !  dans  cet  engagement , 
Que  le  plaiGr  ^  hélas  !  égale  le  tourment  ! 
Je  veux  à  chaque  inltant  m'échapper  de  ma  chaîne  j 
J'appelle  à  mon  fecoars  le  dépit  &c  la  haine  , 
Xa  raifon  ,  fes  froideurs ,  les  maux  que  j'ai  foufferts  > 
Mais ,  toujours  malgré  moi  retenu  dans  mes  fers , 
Plus  ^e  forme  d'cttorts  ,  plus  ma  rebelle  flamme , 
S'irritant  par  mes  foins  ,  s'allume  dans  mon  ame. 
Trop  hi^ureux  Q  .  .  .  qui  peux  en  un  fcul  jour 
Changer  trois  fois  d'habit  ,  de  cheval  &  d'amoui*. 
Qui  peux  facilement ,  d'une  flamme  légère  , 
Pafier  du  blond  au  brun  ,  de  la  hUe  A  la  mère  ! 
Pour  le  premier  objet  ton  cceur  ei\  toujours  prêt  : 
Tes  plaiiîrs  ,  il  efl  vrai ,  font  fans  goût ,  fans  attraits^ 
Mais  tu  fais  cepeadant,  quoiqu'on  en  veuille  rire  ^ 
L'amour  fans  rien  fouffrir  ,  6c  mpme  fans  le  dire. 
Que  je  ferois  heureux  ,  fi  le  Ciel ,  en  naiffant , 
M'eût  donné,  comme  à  toi ,  ce  merveilleux  talent! 
Ou  y  comme  à  Fvobineau  ,  qu'il  eût  mis  dans  ma  bouche 
Ces  accens  doucereux  ,  ce  langage  qui  touche  , 
Cet  air  tendre  &:  flatteur  ,  &:  ce  difcours  concis 
Qui  fait  qu'avec  deux  m.ots  un  cceur  fe  trouve  pris  ! 
Mais,  hélas  !  je  a'ai  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  plaire  j 
Je  ne  puis  bien  parler  ,  &  ne  faurois  m.e  taire. 
Je  me  confolerois ,  Ci-,  comme  au  hecle  d'or, 
Les  amans  d'aujourdhui  faifoient  l'amour  encor, 
La  bouche  étoit  du  ccEur  la  ôdelle  interprète  : 
On  n'appréhsadoit  point  alors  qu'une  coquette 
Apprît  à  fes  foupirs  quand  ils  dévoient  fortir  p, 
£r  que  raènie  ks  fleurs  feiviirent  à  mendr  j 
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Qu'une  fauffe  bonté  ,  fuccédanc  à  la  haine  , 
Vînt  arrêter  un  cœur  prêt  à  rompre  Ca  chaîne  : 
On  ignoroit  encor  l'art  de  difiimulev  j 
Qui  plus  avoit  d'amour  ,  mieux  en  favoit  parler  i 
Dès-que  l'on  aimoit  bien ,  on  étoit  fur  de  plaire  ; 
AulTi ,  par  un  retour  ôc  jufte  6c  néceiTairc  , 
Il  arrivoit  toujours  que  le  plus  amoureux  , 
Malgré  tous  fes  rivaux,  étoit  le  plus  heureux. 
Ce  beau  tems  elt  pailé  5  tout  a  changé  de  face, 
It  l'amour  aujourd'hui  ne  fe  fait  qu'en  grimace. 
Il  faut  être  bourru  ,  chagrin  ,  fâcheux  ,  jaloux  , 
Et  plus  prompt  que  Rodrigue  à  fe  mettre  en  courroux. 
Moi-même  le  premier  je  fenî  cette  foiblefle  : 
Qu'une  mouche  bourdonne  autour  de  ma  raaitrcirs  -, 
Et  vienne  impudemment  fur  fes  lèvres  s'aileoir  , 
Ou  qu'un  Zéphir  frippon  lui  levé  fon  mouchoir , 
Soudain  j'entre  en  fureur  ,  je  pâlis  ,  je  friflonne  ^ 
Et  je  crois  avoir  vu  mon  rival  en  perfonne  : 
Je  languis  ,  je  me  plains,  quand  je  vois  fes  appajj. 
Je  ne  foulfrepas  moins  quand  je  ne  les  vois  pas. 
Ai. 111 ,  toujours  fâcheux  ,  odieux  à  moi- même  ,    . 
Je  palfe  tous  missiours  dans  une  horreur  extrême. 
Je  m'ennuie  étant  feul ,  le  monde  me  déplaît  , 
Et  ne  puis  dire  enfin  fi  mon  cœur  aime  ou  hait. 
Voilà  depuis  cinq  ans  la  vie  que  je  mené  : 
Mais  enfin  il  efk  tems  que  je  forte  de  peine  ; 
£t  je  viens  dans  ces  vers  ,  Abbé  ,  re  confu'ter. 
De  deux  rudes  métiers  lequel  dois-)e  quitter  ?■ 
CefTerai-je  d'aimer  ,  ou  bien  d'être  Poëce  ? 
Tu  vas  me  confeiller  ,  en  perfonne  difcrete  , 
De  lailTer  l'un  &  l'autre  ,  &  les  vers  ôc  î'amour„ 
lle&vrai ,  mais  c'eft  trop  entreprendre  en  un  jo-jr. 
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le  tu  feras  encore  un  Saint  d'un  grand  mérite , 
Si  tu  peux  ,  par  confeils ,  par  art ,  par  eau  bénite  , 
Exorcifer  en  moi  l'un  de  ces  deux  démons  : 
Abbé  ,  je  t'en  conjure  y  ic  ^  Ci  par  tes  fermons 
Apollon  &  l'Amour  peuvent  quitter  la  place  , 
S'il  en  rentre  en  mon  cœur  jamais  la  moindre  trace. 
Je  confens  que  mon  bras,  chargé  de  nouveaux  fers. 
De  l'Ottoman  encor  fafle  écumer  Us  mers  j 
De  n'aller  qu'en  béquille  ,  ou  fur  une  civière  j 
De  ne  faire  concert  qu'avecque  Goupilliere  j 
Et ,  pour  comble  à  la  fois  d'ennuis  2c  de  tourment, 
De  ne  voir  de  trois  mois  la  belle  Lallemant. 
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E  P IT  R E 

A    MONSIEUR 

QU  I  N  A  U  LT, 

Auditeur  en  la  Chambre  des  Comptes ,  l'un 
des  Quarante  de  t  Académie  Franfoife  ,  & 
de  celle  des  Infcriptions  &  Belles -Lettres, 

JT  A  V  o  R  1  des  neuf  Sœurs,  toi  que  l'Amour  fît  naître 

Pour  être  en  l'art  d'aimsr  &  le  guide  &  le  maître  , 

Et  dont  les  vers  coulans ,  libres  êc  pleins  d'attraits , 

Fournirent  à  ce  Dieu  les  plus  fûrs  de  fes  traits  j 

Toi  qui  connois  fi  bien  le  cœur  Se  la  tendrefTe  ; 

QuiNAULTjfoufifre  aujourd'hui  qu'à  toi  feul  je  m' adrciîe 

Pour  châtier  des  vers ,  enfans  d'un  noble  feu 

Qui  n'avoir  d'Apollon  peut  être  aucun  aveu. 

Juge  jufte  &  févere  ,  ajoute  ,  change ,  efface  j 

Viens  des  vers  trop  pompeux  humilier  l'audace  , 

Fais  à  de  languiiîans  prendre  un  plus  noble  efTor; 

Sous  tes  critiques  mains  tout  va  devenir  or. 

Si  mon  foible  travail  s'attire  quelque  gloire  , 

Je  te  la  devrai  plus  qu'aux  Filles  de  Mémoire  j 

Et  pour  élevé  enfin  fi  tu  veux  m'avouer, 

C'eft  par  cet  endroit  feul  qu'il  faudra  me  louer  : 

Car  enfin  ,  de  tes  traits  admirateur  fidèle  , 

Où  trouverai-je  ailleurs  un  plus  parfait  modèle , 

Soit  que  ma  Mufe  un  jour  donne  à  Lulli  des  vers, 

S«upirc  d'ufl  coem:  tendre  &  digne  de  fes  airs  j 
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Soit  que  je  veuille  encor  ,  d'une  plus  forte  haleirre. 

Pour  le  cothurne  alrier  faire  couler  ma  veine  ', 

Ou  qu'un  plus  noble  feu  ni'emoortant  vers  les  cieux  , 

Je  chance  d'un  héros  les  exploits  glorieux. 

En  effet,  qui  fait  mieux  dans  les  plus  froides  âmes 

Allumer  les  bralîers  des  amoureufes  flammes? 

On  diroit  que  l'Amour  t'a  remis  fon  carquois , 

Qu'il  frappe  par  tes  coups  &C  touche  par  ta  voix. 

Si  tu  chances  Louis ,  que  l'Univers  révère  , 

Tu  celles  d'être  Ovide  ,  &  prends  le  ton  d'Homère, 

Quelle  gloire  pour  toi  que  tes  illuftres  vers 

Ayent  donné  matière  à  ces  nobles  concerts 

Qui  vont  porter  ton  nom  du  Midi  jtfTqu'à  TOurfe  , 

Et ,  du  coucliant,  aux  lieux  où  le  jour  prend  fa  fource  î 

A  l'ombre  de  ce  nom  ,  cher  Quikault  ,  ne  crains  pas 

D'être  fournis  aux  loix  d'un  injufte  trépas  : 

A  l'injure  des  ans  ta  gloire  eli  arrachée  , 

Puifqu'elle  eft  pour  jamais  à  Louis  attachée. 

Hçurcux  ,  Cl ,  comme  toi ,  plein  de  divins  tranfporcs. 

Je  lui  pouvois  un  jour  confacrer  mes  etForcs  î 

Mais  Foiblc  ôc  vain  delîr  !  Quelle  Mufe  affez  fiere 

Ofera  maincenanc  encrer  dans  la  carrière  ] 

Campiflro'i  m'apprend  trop  ,  dans  de  pareils  combats. 

Les  dangers  que  l'on  court  en  marchant  fur  fes  pas. 

Je  repouire  bien  loin  de  fiatteufes  amorces , 

Et  fais  mieux  mefurer  mes  delTeins  à  mes  forces. 

Que  d'autres ,  plus  hardis  ,  dans  ces  nobles  travai^jc 

S'eiForcent  d'imiter  Racine  &  Defpréaux  : 

Mais  moi ,  je  n'irai  point ,  trop  ahéré  de  gloire  ^ 

Honorer  le  triomphe  acquis  à  leur  victoire  •, 

Content  de  t'admirer  dans  un  vol  glorieux  , 

Je. te  fuivraïj  Quikault  ,  Se  du  cceuï  ôc  des  yeus. 
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loi,  que  ,  pour  un  faux  pas ,  un  fort  trc^  inhumain 
Attache  fur  un  lie  avec  des  clous  d'airain , 
Quel  que  foie  le  chagrin  dont  ton  ame  eft  faifîe  , 
Du  Vaulx  ,  le  eroirois-tu  ?  ron  fort  me  fait  envie  ; 
Non  que  j'ignore  à  quoi  doivent  aller  tes  maux. 
De  longs  frémiiTemens  troubleront  ton  repos  j. 
Une  maligne  humeur  fur  ta  jambe  épaiidua 
Par  cent  élancemens  cherchera  fon  iflue  : 
Je  fais  que  trente  fois,  dans  fon  char  radieux  ,. 
Le  Soleil  fournira  la  carrière  des  cieux  , 
Avant  que  ,  pleinement  remis  de  ta  difgrace  , 
Ton  pied  dans  tes  vergers  lailTe  après  roi  fa  trace. 
Ou  que,  voulant  tromper  les  hyvers  Se  les  vents. 
Tes  chevaux  à  Paris  te  mènent  à  pas  lents. 

Si  cet  éloignement ,  â  toa  humeur  trop  rude  , 
Des  maux  que  eu  reffens  aigrit  l'inquiétude, 
Que  dans  nos  femimens  nous  différons  tous  deux  l 
Car  c'cll  par  cet  endroit  que  je  te  trouve  heureux. 
Tu  vis  rranquile  aux  champs ,  tandis  -.-ju'en  cette  ville. 
Rien  ne  s'offre  à  mes  yeux  qui  n'échauffe  ma  bile. 
Pendam  un  mois  au  m.oins  les  tiens  ne  verront  pas 
Mille  obiess  de  chagrin  (^u'oû  trouve  à  cbaq^uegas. 
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Un  **  cmbrafTant  l'une  5c  l'autre  portière 
D*un  char  donc  autrefois  il  ornoit  le  derrière , 
Traîné  par  descourfiers  qui ,  d'un  pas  menaçant  , 
Font  trembler  les  pavés ,  Se  gronder  le  paiTanc. 
Tu  n'es  point  obligé  ,  tout  dégouttant  de  boue  , 
De  ferrer  les  maifons  de  peur  qu'on  ne  te  roue  , 
Et,  demeurant  long-tems  contre  le  mur  collé  , 
De  voir  encor  pa(îer  le  train  de  Champmèlé. 
Tu  ne  crains  point,  du  Vaulx,  qu'au  détour  d'une  me, 
Dainville  vienne  à  toi ,  malgré  fa  courte  vue  , 
Ir  ,  vomi  (Tant  des  vers  fades  &c  mal  tournés , 
K'infede  ton  efprit  encor  plus  que  ton  nez. 
Tu  ne  vois  point  d'un  fat  Tennuyeufe  hgute  , 
Bouffi  du  vain  orgueil  de  fa  magiftrature  , 
Infulter  au  bon  fens ,  ôc  n'oflrir  ,  pour  vertus  , 
Que  trois  laquais  en  jaune  ,  &  cent  fois  mille  écus. 
Pour  moi ,  qui  cède  au  cours  d'une  humeur  incertaine. 
Et  qui  vais  jour  &  nuit  où  le  plaifîr  m'entraîne  , 
Quelque  foin  que  je  prenne  à  détourner  mes  yeux, 
Les  fots  ou  les  frippons  me  cherchent  en  tous  lieux. 
Je  renîontre  Alibor  ,  dont  la  haute  impudence 
Croit  duper  jufqu'à  Dieu  par  fa  fainte  apparence  , 
Et  qui ,  fous  un  dehors  charitable  &c  pieux  , 
Cache  un  franc  ufurier  :  Bernard  ,  Portail ,  Brieux  , 
Ont  gémi  fous  le  poids  des  intérêts  qu'il  tire  j 
ï:  c'eft  le.  .  .  .  enfin,  puifqu'ilfaut  te  ledire. 
Le  .  . .  me  diras-tu  !  parlez  mieux  ,  s'il  vous  plaît  j 
Le  .  .  .  eft  honnête  homme.  Il  eft  vrai  qu'il  connoît 
Combien  fur  un  billet  par  mois  on  doit  rabattre , 
Et  ce  que  cent  écus  rendent  au  denier  quatre. 
Mais  du  pauvre  en  revanche  iî  fournit  aux  befoini , 
Et  l'on  voit  l'Hôccl-Dieu  profpérer  par  fes  foins. 
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7e  rre  tais  :  car  enfin  je  vois ,  plus  j'examine , 

Qu'êtrs  '  onnête  homme  ici ,  c'eft  en  avoir  la  mine. 

Danioii  ,  raidi  fonnanc  ^  vécu  d'un  iiabic  noir , 

Un  dimanche,  danslCEuvre^  au  Sermon  vient  s' alTeoîr} 

D'un  gros  livre  ,  à  l'ialianc ,  que  (nn  bras  porte  à  peine. 

Il  parcourt  les  feuillets  ,  &  les  lit  d'une  haleine. 

Tu  cioirois ,  à  le  voir ,  que  le  Ciel  en  courroux 

Sufpenùe ,  en  Cà  faveur  ,  tous  fes  carreaux  fur  nous. 

Mais  prends  garde  à  ce  fourbe  ;  &:,par  trop  d'imprudence» 

Ne  va  pas  d'un  dépôt  charger  fa  confcience  5 

Tu  le  verrois  bientôt ,  avec  un  front  d'airain  , 

Nier  d'avoir  reçu  ce  qu'il  prit  de  ta  main  j 

Et ,  par  mille  fermens ,  au  mépris  du  tonnerre  , 

Atteiler  hautement  èc  le  Ciel  &;  la  terre. 

Mais  je  t'entends  déjà  ,    d'un  ton  de  défcnfeur , 

Blâmer  les  traits  aigus  de  mon  efprit  cenfeur  ; 

Et ,  lâche  adulateur  ,  t'élever,  &:  me  dire 

Que  ces  e:riportemens  font  bons  pour  la  fatyre  5 

Qu'on  peut  trouver  encor  quelque  honnête  homme  ici. 

Et  que  tous  ne  fo.it  pas  faits  comme.  .  . 

A.ille  ,  diras-tu  ,  n'ell-il  pas  un  modèle 

D'un  homme  plein  d'honneur  ôc  d'un  ami  fidèle î 

N'ell-il  pas  doux  ,  fincere  ,  obligeant ,  généreux  ? 

D'accord  :  mais ,  entre  nous,  il  n'efl  pas  malheureux 

D'avoir  pu  fe  purger  ,  quoi  que  dans  lui  l'on  vante  , 

De  maints  fâcheux  griefs  fus  dans  la  Chambie  ardente. 

Tout  mortel  porte  un  fond  corrompu  ,  vicieux  j 
Le  plus  faint  eiï  celui  qui  le  cache  le  mieux  : 
Et  la  vertu  qu'on  voit ,  fi  l'on  en  voit  quelqu'une  , 
N'eft  qu'un  efiFet  de  l'art ,  ou  bien  de  la  fortune. 

D'un  intrépide  coeur  Crifpin  ,  plus  de  vingt  foit, 
A  fraftré ,  dans  Paris ,  le  gibet  de  fes  droits  j 
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Cependant  aujourd'hui  ie  premier  à  l'Églife, 

Le  Ciel  ne  fait  d^  bien  que  par  fon  entremife  : 

Il  eu.  dévot ,  pieux  ;  &  ,  pour  n'en  dire  rien  , 

C'eTc  qu'il  a  pris  afTez  pour  être  homme  de  bien  j 

Que  de  mille  orphelins  i!  a  fait  des  victimes  , 

Et  fes  vertus  ne  font  que  le  fruit  de  fes  crimes. 

Sans  les  coups  imprévus  d'un  outrageant  corner  , 

Ou  les  revers  affreux  d'un  maudit  lanfquenet , 

Verroit-on  d'O.  .  .  plein  d'une  ardeur  nouvelle  , 

Servir  les  Hôpitaux  ,  prier  Dieu  d'un  grand  zèle  î 

Non  j  autour  d'une  table  ,  aflîs  en  quelque  lieu  , 

De  toute  autre  manière  il  parleroit  à  Diej. 

Mais  je  m'emporte  trop  ,  &  ma  mordante  veine 

Des  efprits  mal  tournés  va  m'atci  rer  la  haine. 

Et  que  veux-je  déplus?  Si  tu  m'aimes,  du  Vaul, 

Je  fuis  alTez  vengé  de  la  haine  des  fots. 

Démocrite  ,  après  tout ,  l'eftima-t  on  moins  fage  , 

Lorfque  d'un  ris  moqueur  il  châcioit  fon  âge  , 

Et  que  ,  las  des  Lombards  qu'il  trouvoit  en  tous  lieux. 

Pour  n'en  plus  voir  enfin ,  il  fe  creva  les  yeux? 

Cependant  de  fon  tems  voyoit-on  dans  Abdere 
"Un  Pécourt  de  fes  airs  infulter  le  Parterre  ? 
Voyoit-on  la.  .  .  fous  un  dais  de  velours  î 
La.  .  .  d'un  Duc  devenir  les  amours  , 
Après  que  chacun  fait  qu'autrefois  de  chez  elle 
Qa  ne  faifoit  qu'un  faut  chez  Eeffiere  oiî  Moielle  î 
Il  ne  renconrtoit  point  alors  en  fon  chemin 
"Une  mule  à  pas  lents  traînant  un  Médecin  j 
Et  n'auroit  jamais  cru  qu'en  ce  tems  où  nous  femmes  , 
On  eût  mis  à  profit  l'art  de  tuer  les  hommes. 
Q'je  difoit-ilj  grands  Dieux  !  (î  ,  fur  les  fleurs-de-iis  ^ 
Il  voyoit  au  Palais  un  Magirtrac  aiFia  , 
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Qui ,  malgré  les  clameurs  de  Maurice  en  furie  y 
Se  dédommage  à  fond  d'une  longue  infomnie  , 
Et  ,  n'ayant  pas  du  fait  encendu^uatre  mots  , 
Tour  donner  un  arrêt ,  fe  réveille  en  furfaut  > 
S'il  voyoir  des  repas  dont  la  folle  dépenfe 
Des  eaux  &  des  forêts  épuife  l'abondance  j 
S'il  voyoitunfénat  de  Caillniers  fameux 
Pour  quelque  nouveau  mets  tenir  ccnfeil  enrr'eux. 
Donner  des  loix  au  goût ,  6c  ,  pour  le  fatisfairc  , 
Y  décider  en  chef  des  points  de  bonne  chère  ? 

Mais  voilà  bien  prêcher  ,  me  lîira  Daigremont , 
Qui,  comme  moi .  fouvent  bâille  Si  dort  au  Sermoai. 
A  quoi  bon  CCS  chagrins;  quel  déniou  vous  agiteî 
En  vain  contre  les  mœurs  la  raifon  vous  irrite  j 
Par  quatre  méchans  vers,  peut-être  drjadits  , 
Croyez-vous  changer  l'homme  5c  redrelTer  Paris? 
Non  ;  je  fais  que  vouloir  réformer  cette  ville , 
C'eft  tracer  fur  le  fable  un  lîljon  inutile  j 
Que  BourdaloueSc  moi,  nouspreciierions  mille  ans. 
Avant  que  la  DulTé  fe  pafTàt  de  galans. 
Je  fais  que  Sajint-O.  .  .  quoi  qu'on  falfe  &  qu*on  d;e  y 
Sera  frippon  au  jeu  tout  h  tem.s  de  fa  vie. 
Mais  du  moins  je  fais  voir  que  ,  marchant  loin  des  fot$  ^ 
Je  fépare  fouvent  le  vrai  d'avec  le  faux. 
Je  diftingue.  . .  d'avec  un  homme  fage  , 

ne  fuispoint  enfin  la  dupe  de  mon  âge. 


«.  .i. 
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C^uoi  !  toujours  prévenu  des  fentiraens  vulgaires. 

Ne forriras-:u  point  des  routes  ordinaires? 

Et  veux  tu  ,  te  laifTant  entraîner  au  torrent  , 

Toujours  dans  tes  erreurs  fuivrc  un  peuple  ignorant  î 

Ne  pourrai-je  à  la  fin  te  mettre  dans  la  tête 

Que  ces  opinions  où  le  peuple  s'arrête 

Sont  ces  faux  loups  garoux  ,  ces  mafques  effrayans , 

Ces  fpectres  dont  ici  l'on  fait  peur  aux  eufansî 

Ne  fais-tu  point  encor ,  par  ton  expérience  y 

Que  tout  ce  qulci-bas  on  appelle  fcicnce 

N'efl  qu'un  abyme  obfcur  ,  où  nous  trouvons  enfin 

Qu'il  n'eft  rien  de  fi  fur  que  tout  efl  incertain  j 

Qu'une  femme  en  fait  plus  que  .... 

Tu  ris!  Qu'a  donc  ,  dis  moi ,  ce  difcours  qui  t'étonne? 

Je  ne  veux  que  deux  mots  pour  te  pouffer  à  bout. 

Qu'efè-ce  que  le  favoir  ?  .L'art  de  douter  de  tout» 

Ignorer  ou  douter  écant  la  même  chofe  , 

Un  fimple  efprit ,  certain  de  ce  qu'on  lui  propofe  , 

N'cft-il  pas ,  réponds-moi ,  mille  fois  plus  favaut  , 

Dans  fes  égaremens  ,  que  ce  docie  ignorant , 

Lequel,  ibterrogé  fi  le  Soleil  éclaire  , 

Répond  :  je  n'en  fais  rien  j  j'en  doute  ,  il  fe  peut  faire. 

Mais  il  faut  s'égayer  -,  Ôc  ,  fur  le  même  ton  , 

Après  t' avoir  prouvé  par  plus  d'une  raifon 

Que  l'homme  ne  fait  rien  qu'à  force  d'ignorance  , 

Sceptique  dangereux  ,  je  dis  plus ,  fie  j'avance 
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Que  le  bîcn  &:  le  mal  n'efl  qu'en  opinion  ; 

Que  faire  l'un  ou  l'autre  eft  faire  une  action 

Que  la  loi  feulement  défend,  ou  rend  licite , 

Et  qui  ne  porte  en  foi  ni  crime  ni  mérite  j 

Que  l'un  dans  l'autre  enfin  eft  fi  fort  confondu , 

Que  le  bien  eft  un  mal ,  le  crime  une  vertu. 

Ma  dodrine  n'eft  pas  tout-à-fait  orthodoxe  , 

J'en  conviens ,  ôc  je  fais  qu'un  pareil  paradoxe 

Du  Portique  incertain  a  toujours  pris  l'efFor, 

Mais  il  faut  le  prouver  comme  l'autre  :  d'accord. 

Le  bien  dont  nous  parlons  n'eft- il  pas  d'une  elTence 

Qui  ne  prend  que  de  foi  toute  fon  excellence  j 

Qui ,  recherché  de  tous  ,  &  toujours  précieux  , 

N'emprunte  fa  valeur  ni  du  tems  ni  des  lieux  ? 

Le  mal  eft  ,  d'autre  part,  ce  qu'une  voix  tacite 

Nous  dit  être  mauvais ,  Se  que  chacun  évite. 

Or  ,  dis-moi  >  quelle  chofe  eft  d'un  goût  général 

Ici-bas  reconnue  ,  ou  pour  bien  ,  ou  pour  mal? 

Chaque  peuple  à  fon  gré  ,  conduit  par  fes  caprices  , 

N'a-t-  il  pas  ordonné  des  vertus  ôc  des  vicesî 

Et ,  fans  de  la  raifon  écouter  rrop  la  voix  , 

Ce  qui  fut  mal  en  foi  fut  fait  bien  par  les  loix. 

Chacun  ,  dans  fes  erreurs ,  ou  fâcheux ,  ou  commode  , 

S'établit  une  loi  purement  à  fa  mode. 

Ainfil'ou  voit  du  Nil  les  brûlés  habitans 

Peindie  les  Anges  noirs,  comme  les  Démons  blancs. 

Le  porc  eft  chez  l'Hébreu  le  morceau  déteftable , 

Le  porc  chez  les  Chrétiens  eft  l'honneur  de  la  table  j 

Et  fur  le  mêmi  mets  nous  voyoniattaché. 

Pour  les  uns  du  plaiiîr  ,  pour  d'autres  du  péché. 

L'Ottoman  ne  fauroit  boire  du  vin  (ansciime  j 

Le  Germain ,  s'il  n'en  boic ,  ne  peut  être  en  eftiœe.i 
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Et  c'eft  une  vertu  ,  fur  les  rives  du  Rhin  , 

De  perdre  la  raifon  pour  faire  honneur  au  vin. 

On  a ,  dans  mille  lieux  ,  vingt  femmes  de  réfervei 

Deux  fuffifent  ici  pour  aller  droit  en  Grève  ; 

Même  les  plus  fenles ,  craignant  le  nom    de  foc 

Ont  jugé  fainemenc  qu'une  étoit  encor  trop. 

Un  mari ,  redoutant  les  coups  de  la  tempête 

Dont  le  mufqué  blondin  vient  menacer  fa  tête  , 

Croit  qu'il  n'eft  point  au  rat)nde  un  plus  fenfible  affront 

Que  celui  qui ,  fans  bruit ,  le  peut  marquer  au  front, 

Et  qu'il  n'eft  devant  Dieu  d'adion  plus  énormes 

Que  ces  crimes  féconds  qui  font  poulTer  les  cornes. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  en  ces  triftes  pays 

Que  fous  d'âpres  glaçons  l'Aquilon  tient  tranfis. 

Qui  le  fair  mieux  que  moi?  La  froide  Laponie 

De  fes  fortes  erreurs  ignore  la  manie  : 

Pour  honorer  fon  hôte  ,  il  faut  (  me  croiras  tu  !  ) 

Prendre  le  foin  fâcheux  de  le  faire  cocu. 

Cocu  !  Vous  vous  moquez.  Bon  !  il  n'eft  pas  poffibic» 

Et  pourquoi  non?  Qu'a  donc  ce  mot  de  fi  terrible? 

Les  femmes  n'en  ont  pas,  comme  toi ,  t?.nt  de  peur. 

Cela  fut  bon  jadis.  Voyez  le  grand  malheur  , 

Quand  ton  nom  des  cocus  groffira  le  volume  , 

Si  ton  front  à  la  choie  aifément  s'accoutume  ! 

Eh  !  pourquoi ,  fans  raifon  ,  du  feul  mot  s'effrayer  î 

3e  le  dis  entre  nous,  il  faut  que  ce  métier 

Ne  fuit  pas ,  après  tout ,  un  fi  rude  exercice , 

Puifqu'on  voit  tous  les  jours  dedans  cette  milice 

Des  flots  d'honnêtes  gens  venir  prendre  parti. 

Mais  je  reviens  au  point  duquel  je  fuis  forti  , 

Et  je  dis  qu'il  n'eft  point  de  vertu  ni  de  vice 

^ui  ae  change  de  nora  fuivam  notre  caprice , 
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Ec  que  tcuc  ici-bas  eft  diverfement  pris 
Par  gens  les  plus  fenfés  &:  les  plus  beaux  efprits. 
Cçs  lieuï  lî  décriés ,  que  ces  femmes  humaines 
Tiennent  pour  foulager  les  amoureufcs  peines  , 
Ces  temples  de  Vénus ,  où  l'on  voit  (i  fouvenc 
Le  Commi^raire  en  robe  ,  appuyé  d'un  Sergent  j 
Ces  lieux  contre  leiquels  le  dévot  voifînage 
Va  déchaîner  Ton  zèle  &  déployer  fa  rage  , 
Sont  déccftés  en  France  ,  &  bénis  au  Levant, 
Où  l'on  voit  tous  les  jours  le  pieux  Mufulman  , 
Fonder  fur  les  chemins ,  par  un  excès  de  zele^ 
Ainfî  qu'un  Hôpital ,  ou  bien  une  Chapelle  , 
De  ces  lieux  que  l'on  trouve  ici  iî  dangereux  , 
Pour  les  prefTans  befuins  du  palTant  amoureux. 
Cependant ,  à  nous  voir  ,  nous  fommes  les  feuls  fagef  j 
Rien  ne  fut  mieux  conçu  que  nos  loix  ,  nos  ufages. 
Il  eft  vrai  :  mais  bientôt ,  par  de  bonnes  raifons , 
L'Indien  va  nous  placer  aux  Petites-Maifons. 
ïn  elïet ,  dira-t-il ,  quelle  fureur  extrême 
De  mettre  en  terre  un  corps  qu'on  chérit ,  que  l'on  aime^ 
Pour  être  indignement  la  pâture  des  vers  1 
Qu'avec  plus  de  raifon  ,  en  cent  ragoûts  divers 
Le  fils  mangeanc  le  père  ,  il  lui  rend  en  partie 
Ce  qu'il  reçut  de  lui  quand  il  vint  à  la  vie  j 
Et,  ranimant  fa  chair  ,  6c  réchauffant  fon  fangj 
Il  lui  fait  de  fon  corps  un  fépulcre  vivant  ! 
Quelle  horreur  ne  font  pas  ces  fentimens  bifarresï 
Mais  pourtant  dans  ces  lieux  Ci  cruels ,  Ci  barbares , 
Nous-mêmes  nous  paiTous  pour  des  gens  fons  amour  j| 
Ingrats  ,   dénaturés  ,  ôc  peu  dignes  du  jour. 
Je  le  dirai  i  non  ,  non  ,  il  n'eft  point  de  folie  , 
Q,ui,ns  foie  ici-ba?  en  fageiTe  établie  ^ 
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Point  de  mal  qui  pour  bien  ne  puifîe  être  reçu  , 

Et  point  de  crime  enfin  qu'on  n'habille  en  vertu. 

Un  voleur  par  la  ville  ,  en  pompsufe  ordonnance  , 

Eft  du  fond  d'un  cachot  conduit  à  la  potence  5 

Laraifon  ,  l'équité  ,  la  coutume  ,  les  loix  , 

Pour  demander  fa  mort  tout  élevé  la  voix. 

En  )ugiez-vous  ainû  jadis  ,  Lacédémone  , 

Quand  ,  par  votre  ordre  exprès,  une  illuftre  couronne 

Venoir  ceindre  le  front  du  plus  adroit  voleur  , 

Qu'on  renvoyoit  comblé  de  préfens  &  d'honneur  î 

Cependant  les  décrets  que  vous  fûtes  écrire , 

Furent  reçus  dans  Rome  -,  &  ce  fameux  Empire  , 

Qui  prefcrivoit  des  loix  à  l'Univers  jaloux  , 

Se  fit  toujours  honneur  d'en  recevoir  de  vous. 

Mais  pourquoi  s'étonner  eue  des  loix  étrangères 

Soient ,  fuivant  h  caprice  ,  aux  nôtres  fi  contraires  î 

Nous-mêmes ,  fans  raifon  à  nous-même  oppofés , 

NouspunilTons  des  faits  par  nous-même  encenfésj 

Et ,  fans  avoir  pour  nous  des  raifoas  légitimes , 

Le  fuccèsfait  toujours  nos  vertus  Se  nos  trimes. 

Il  efl  vrai ,  j'en  conviens ,  nous  voyons  parmi  nous 

Les  fuivans  de  Thémis ,  de  leur  pouvoir  jaloux , 

Contre  des  malheureux  déciiaîner  Lur  colère. 

Mais  ces  voleurs  fameux  de  la  première  fphere  , 

Ces  riches  Partifans ,  ces  heureux  fcélérats  , 

Malgré  tous  leurs  forfaits,  ne  les  voyons-nous  pas, 

A  force  d'entalfer  injuliices  fur  crimes , 

Se  tracer  une  route  aux  rangs  les  plus  fublimes?  ^ 

Voler  au  coin  d'un  bois  pour  éviter  la  faim  , 

C'en  eft  trop  pour  mourir  d'un  fupplice  inhumain  ; 

Mais ,  fous  le  faux-femblanr  de  l'intérêt  du  prince  , 

Défoler  en  un  an  la  plus  riche  province  , 

Faire 
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Taire  gémir  le  peuple  ^accabler  l'équité , 
Se  faire  une  vertu  de  fon  iniquité  , 
Immoler  tous  les  jours  d'innocentes  victimes. 
Et  remporter  enfin  ,  pour  le  fruit  de  fes  crimes. 
Le  repos  malheureux  de  n'en  connoître  plus  i 
Voilà,  voilà  des  faits  dont  fe  font  prévalus 
Ceux  qu'on  a  vu  par-là  mériter  l'alliance 
D'un  Duc  Se  Pair ,  ou  bien  d'un  Maréchal  de  Franchi 
Par  cent  bouches  d'airain  mettre  une  ville  à  bas^ 
Ravir  une  province  ,  enlever  des  États, 
DépofTéder  des  Rois  afFerniis  fur  le  trône. 
Leur  ôter  en  un  jour  la  vie  &  la  couronne  ; 
Précipiter  enfin  cent  peuples  dans  les  fers  , 
It  porter  l'épouvante  aux  coins  de  l'Univers  ; 
N'eft-ce  pas  là  courir  de  victoire  en  victoire  , 
Et  faire  des  exploits  d'éternelle  mémoire? 
Répandre  un  peu  de  fang  ,  c'eft  être  un  afTaflln, 
C'eft  être  du  gibet  l'honneur  Se  le  butin  : 
Mais  de  ruiiTeaux  de  fang  inonder  les  campagnes,' 
De  morts  ôc  de  raourans  élever  des  montagnes. 
Immoler  l'Univers  à  toute  fa  fureur  ; 
A  force  de  trépas ,  de  carnage  &  d'horreur. 
Obliger  le  Soleil  à  rebrouffer  fa  courfe  , 
Et  révolter  les  eaux  contre  leur  propre  fource  : 
Que  fites-vous  jamais ,  illuftres  Conquérans , 
Pour  mériter  le  nom  d'invincibles ,  de  grands. 
Que  ces  fameux  forfaits  que  l'Univers  admire  î 
N'eft-ce  pas  à  ce  prix  qu'on  acheté  un  Empire» 
Et  vous  eût-on  jamais  élevé  des  autels , 
Si  vous  n'euiTiez  été  qu'à  demi  criminels  ? 
Pourquoi  commandes-tu  que  je  perde  la  vie  , 
Dit  ce  Corfaire  un  jour  au  vainqueur  de  l'Afîe? 
Tome  I  r.  Q 
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Ce  fut  toi  qui  m'appris ,  en  pillant  l'Univers ^ 

Le  métier  mallieuieux  de  voler  fur  les  mers  ; 

Nous  exerçons  tous  deux  le  même  art  de  pirate  j 

In  cela  diiFérens ,  que  toi  dclFas  l'Euphrate 

Tu  ravis  tous  les  jours  des  Empires  nouveaux  , 

It  que  moi  je  ne  prends  fur  mer  que  des  vaifleaux. 

N'avoit-il  pas  raifon  ?  Car  fi ,  pour  le  bien  prendre  , 

Le  Corfaire  eut  été  plus  voleur  qu'Alexandre  , 

Par  un  fâcheux  revers  alors  on  auroit  vu 

Le  premier  fur  le  trône  ,  &  le  fécond  pendu. 

La  plus  belle  aclion  n'eft  bien  fouvent  qu'un  vice. 
Romains ,  vous  l'enfeigniez  ,  quand  du  dernier  fupplics 
Vous  punilîîez  vos  fils  en  crmiinels  d'État , 
Quand  ils  avoient  vaincu  fans  Tordre  du  Sénat. 
De  fi  hautes  vertus ,  de  C\  rares  maximes , 
Par  leur  trop  de  hauteur  dégénèrent  en  crimes  j 
î.t  le  crime  élevé  ,  de  gloire  revécu  , 
Perd  fon  nom  dans  fon  vol  ,  bc  fe  change  en  vertu. 
Que  je  te  plains ,  hélas  !  malheureufe  DucheiTe  , 
D'être  du  campagnard  Se  du  clerc  lamaitreffe  ! 
Tu  vois  depuis  quinze  ans  dans  ton  indigne  emploi 
Ta  hoate  tous  les  ;ours  s'élever  coaire  toi. 
Si  ,  comme  une  Laïs  ,  ou  comius  une  Fauflefe  , 
Tu  pouvois  captiver  les  maîtres  de  La  terre  , 
Ou  ,  t'élevant  enfin  par  quelque  coup  d'éclat. 
Devenir  les  amours  d'uii  Miaiilre  d'Etat  j 
Alors  ,  certes  alors ,  ennoblie  ,  eftimée  , 
Tu  verrois  de  ton  fort  changer  la  renommée  i 
Tu  verrois  dans  1  État  tout  fournis  à  tes  loix  j 
Seule  tu  donnerois  les  charges  ,  les  emplois  i 
Quoi  !  tu  voudrois  aller  par  la  ville  en  carrofTe  j 
Tu  verroii  à  tes  pieds  ôc  l'épée  &:  la  croiTe  j 
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It  la  France  viendroit ,  ne  jurant  que  par  toi , 
T'implorer ,  comme  on  fait  le  touc-puilTant  Louvois, 
Plutôt  que  d'épuifer  une  telle  niatiere  , 
Je  comptei'ois  vingt  fois  combien  au  cimetière 
Pilon ,  l'homme  aux  pardons ,  a  fait  porter  de  corps  , 
Combien  au  jeu  Robert  a  perdu  de  tréfois , 
Î.Z  combien  la  Milieu  ,  la  beauté  de  notre  âge  , 
A  de  fois  en  un  an  recrépi  fon  vifage. 


T 


Qij 
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É  P IT  R  E 
A     MONSIEUR... 

Oi  vj.  peux  rc  réfoudre  à  quicrer  ton  logis , 

Où  l'or  Se  l'outremer  brillent  fur  les  lambris. 

Et  laifTer  cette  table  avec  ordre  fervie  , 

Viens ,  pourvu  que  l'amour  ailleurs  ne  te  convie  , 

Prendra  un  repas  chez  moi  demain,  dernier  Janvier, 

Dont  le  feul  appétit  fera  le  cuifinier. 

Je  regarde  avec  foin  ,  mieux  que  mon  patrimoine. 

D'un  vin  exquis ,  forci  des  prefToirs  de  ce  Moine 

Fameux  dans  Ovilé  ,  plus  que  ne  fut  jamais 

Le  défenfeur  du  clos  vanté  par  Rabelais. 

Trois  convives  connus ,  fans  amour,  fans  affaires  , 

Difcrets,  qui  n'iront  point  révéler  nos  myfteres. 

Seront  par  moi  choifis  pour  orner  ce  feflin. 

Là .  par  cent  mots  piquans ,  enfans  nés  dans  le  vin  , 

Kous  donnerons  l'efTor  à  cette  noble  audace 

Qui  fait  fortir  la  joie  ,  &:  qu'avoueroic  Horace. 

Peut-être  ignores-tu  dans  quel  coin  reculé 
J'habite  dans  Paris ,  citoyen  exilé  , 
Et  me  cache  aux  regards  du  profane  vulgaire? 
Si  tu  le  veux  favoir  ,  je  vais  te  fatisfaire. 
Au  bout  de  cette  rue  où  ce  grand  Cardinal  , 
Ce  Ptêtie  conquérant ,  ce  Prélat  amiral , 
Lailîa  pour  monument  une  trifte  fontaine  , 
Qui  fait  dire  au  pallant  que  cet  homme ,  en  fa  halae^ 
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Qui  du  trône  ébranlé  fouùnt  tout  le  fardeau  , 

Sut  répandre  le  fang  plus  largement  que  l'eau  ,  ' 

S'élsve  une  maifon  modefte  Se  retirée  , 

Dont  le  chagrin  fur-tout  ne  connoît  point  l'encrée  : 

L'œil  voit  d'abord  ce  mont  dont  les  antres  profonds 

FournifTent  à  Paris  l'honneur  de  fes  plafonds  , 

Où  de  trente  moulins  les  ailes  étendues 

M'apprennent  chaque  jour  quel  vent  chafTe  les  nues  : 

Le  jardin  eft  étroit  ;  mais  les  yeux  fatisfaits 

S'y  promènent  au  loin  fur  de  vafles  marais. 

C'efl  là  qu'en  mille  endroits  laiiTant  errer  ma  vue  , 

Je  vois  croître  à  plailîr  l'ofeille  &:  la  laicue  j 

C'eft  là  que  ,  dans  fon  tems ,  des  moilTons  d'artichauts 

Du  jardinier  actif  fécondent  les  travaux  ^ 

ît  que  de  champignons  une  couche  voifîuc 

Ke  fair ,  quand  il  me  plaît ,  qu'un  faut  dans  ma  cuifine; 

Là  ,  de  Vertumne  enfin  les  tréfors  précieux 

Charment  également  &  le  goût  6c  les  yeux. 

Dans  le  fein  fortuné  de  ce  réduit  tranquile  , 

Je  ne  veux  point  favoir  ce  qu'on  fait  dans  la  ville , 

J'ignore  h  Paris  fait  des  feux  pour  la  paix  ; 

Mes  yeux  ne  voyen:  point  un  maudit  Bourvalais 

Dans  un  char  furdoré  jouir  avec  audace 

Des  indignes  regards  dont  chacun  le  menace  -, 

Je  n'entends  point  crier  tant  de  nouveaux  .... 

De  l'avare  cerveau  de  ...  .  fortis. 

Libre  d'ambition  ,  d'amour  ,  de  jaloufîe. 

Cynique  mitigé  ,  je  jouis  de  la  vie  ; 

P-t ,  pour  comble  de  biens  ,  dans  ce  lieu  retiré  , 

Je  ny  connus  jamais  ni  M. .  . .  ni  G  ... . 

Dans  ce  logis  pourtant  humble  Ôc  dont  les  tentures 
Dans  l'eau  des  Gobelins  n'ont  point  pris  leurs  teintures  j 

Qiij 
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où  Manfart  de  fon  arc  ne  donna  point  les  loîx, 

Sais-ca  quel  hôte  ,  ami ,  j'ai  reçu  i}uelqiKf(<is> 

Inguien  ,  qui ,  ne  fuivaat  que  la  g'oire  pour  guide» 

Veisl'immorralité  prend  un  vol  (î  rapide  , 

Ec  que  Nervinde  a  vu  ,  par  des  faics  inouis , 

Inchaîner  la  vidoire  aux  drapeaux  de  Lou  s. 

Ce  Prince  refped;,  moins  par  ion  rang  fuprême  , 

Que  par  tant  de  vertus  qu'il  m  -!oit  qu  à  lui  xBeme, 

A  fait  plus  d'une  fois ,  fatigué  de  Marfy  , 

De  ce  iîinple  féjour  ua  autre  Chantilly. 

Conty  ,  le  grand  Conry  ,  que  la  gloire  environne. 

Plus  orn'  par  fon  nom  que  par  une  couronne  , 

Qui  voie,  de  tous  côtés,  du  peuple  ôc  des  foldats 

It  les  cœurs  &  les  yeux  voler  devant  fes  pas  ; 

A  qui  Marf  ù  l'Airiour  donnent ,  quand  il  commande^ 

De  mythe  &  de  laurier  une  double  guirlande  j 

Dont  l'eTprit  pénétrant ,   vif  Se  p'-in  de  clarté, 

Eftun  rayon  fcrti  de  la  Divinité  i 

A  daigné  quelquefois ,  fans  bruit ,  dans  le  filence  , 

Honorer  ce  réduit  de  fa  noble  préfence. 

Ces  Héros,  méprifant  tout  l  or  de  leurs  buffets, 

Contensd'un  linge  blanc  &  de  verres  bien  nets. 

Qui  ne  rect  voient  point  la  liqueur  infidelîe 

Que  Rouffeau  *  fit  chez  lui  d'une  main  criminelle  ^ 

Ont  fouiîert  un  repas  fimple  £c  non  préparé  , 

Où  1  art  des  cuilmicrs  ,  fainement  ignoré  , 

Is'étaloit  point  au  goût  la  funefte  élégance 

De  cent  ragoûts  divers  que  produit  l'abondance  ^ 

Mais  où  le  Tel  Artique  ,  à  propos  répandu  , 

Dédomraagcoit  allez  d'un  entremets  perdu. 

*  Afarckand  de  vin. 
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C'eft  à  de  tels  repas  que  je  ce  follicice  j 
C'eft  dans  cette  raaifon  que  ma  lettre  t'invîtc. 
Ma  fervante  déjà  ,  dans  fcs  nobles  tranfports , 
A  fait  à  deux  chapons  paiïer  les  fombres  bords. 
Ami  ,  viens  donc  ,  demain  ,  avant  qu'il  foit  une  heure. 
Si  le  hafaid  te  fait  oublier  ma  demeure  , 
Ne  va  pas  t'avifer  ,  pour  trouver  ma  maifon , 
Aux  gens  des  environs  d'aller  nommer  mon  nom  3 
Depuis  crois  ans  &  plus ,  dans  tout  le  voilinage , 
On  ne  fait ,  grâce  au  Ciel,  mon  nom  ni  mon  vifage  : 
Mais  d.mandc  d'abord  où  loge  dans  ces  lieux 
Un  homme  qui ,  poulFé  d'un  défit  curieux. 
Dès  Ces  plus  jeunes  ani  fut  percer  où  l'Aurore 
Voit  de  fes  preniier^  fnix  les  peuples  du  Bofphore  J 
Qui ,  parcourant  le  foin  des  infidelles  mers , 
Par  le  fier  Ottoman  fe  vit  chargé  de  fers  -, 
Qui  prit ,  rompant  fa  chaîne  ,  une  nouvelle  cour fc 
Vers  les  criftes  Lapons  que  gelé  &  tranfic  l'Ourfe  , 
Et  s'ouvtit  un  chemin  jufqu'aux  bords  retirés 
OÙ  les  feux  du  fcîeil  font  Cix  mois  ignorés. 
Mes  voifins  ont  appris  l'hiftoire  de  ma  vie  , 
Dont  mon  valet  caufeur  fouvent  les  défennuic. 
Demande- leur  encore  où  loge  en  ce  marais 
Un  Magiftrat  qu'on  voit  rarement  au  Palais  ; 
Qui ,  revenant  chez  lui  lorfque  chacun  fommeilie. 
Du  bruit  de  fes  chevaux  bien  fouvent  les  réveille  ; 
Chez  qui  l'on  voit  entrer  ,  pour  orner  fes  celliers. 
Force  quartauts  de  vin  ,  ôc  point  de  créanciers. 
Si  tu  veux  j  cher  ami ,  leur  parler  de  la  forte  , 
Aucun  ne  manquera  de  ce  montrer  ma  porte. 
C'eft  là  qu'au  premier  coup  tu  verras  accourir 
Un  valet  diligent  qui  viendra  pour  c'ouvrir  ; 

Qiv 


^^8  É  P  I  T  R  E  S. 

Tu  feras  aufTuôc  conduit  dans  uns  chambre 
Oà  Ion  brave  à  loifir  les  fureurs  de  Décembre 
Déjà  le  feu  ,  drelTe  d'une  prodigué  main  , 
S'allume  en  pécilUnc,  Adieu ,  iuf»iu'à  demain. 


STANCES.  x6'^ 

SUR 

LE     MARIAGE, 

STANCES*. 


iN  ce  tems  malheureux  où  tout  le  genre  hun:atii . 
La  flamme  £c  le  fer  d  la  main  , 
Ne  travaille  qu'à  fe  défaire , 
On  ne  fauroit  trop  honorer 
Ceux  qui ,  d'humeur  plus  débonnaire. 
Ne  cherchent  qu'à  le  réparer. 


L'Hymen  ,  pour  repeupler  la  terre  , 
Au  lieu  d'un  vain  honneur  que  vcr.s  offre  la  guerre  , 

Vous  donnera  de  vrais  plaifirs. 
On  ne  trouvera  point  votre  nom  dans  l'Hiùcire  : 

Mais  vivre  au  gré  de  Tes  dedrs  , 
Vaut  bien  mieux  qu'une  mort  avec  un  peu  de  gloire. 


*  (Quoique  ces  lances  fotent  imprïméts  dans  Us 
quatre  différentes  édizions-des  Poéfies  de  M\.  Tav'dhn  ^ 
de  l'Académie  Franco! fs ,  on  ne  penfe  pas  comrcdire 
les  Editeurs  ,  en  atcnbuant  à  M.  liegnard  des  vers. 
^uil  a  mis  au  rang  de  au?;  dçnt  ilfe  du  auteur. 


37©  STANCES, 

Ne  diverti  (fez  point  les  fonds 
Deftinéç  pour  la  paix  de  votre  mariage  : 
ii'icore  aurez-vous  peine  ,  ufant  de  ce  ménage  j 
A  payer  toutes  les  façons 
Que  demande  un  lî  grand  ouvrage. 


Pour  être  heureux  époux ,  foyez  toujours  amaiU 
Que  ,  bien  plus  que  le  Sacrement, 
L'Amour  à  jamais  vous  unifTe  i 

ît  pour  faire  durer  le  plaifir  encre  vous , 
Que  ce  foit  l'amant  qui  jouifTe 
De  tout  ce  qu'on  doit  à  l'époux. 


Pour  vivre  fans  débat  dans  votre  domeflique  ^ 
Vous  n'avez  qu'un  moyen  unique  ; 
Et  je  vais  vous  le  découvrir. 

Ne  vous  entêtez  point  d'être  chez  vous  le  maître  j^ 
Mais,  lî  l'on  veut  bien  le  fouSrir, 
Contentez-vous  de  le  paroître. 


Quoi  qu'on  vous  vienne  débiter. 
Que  rien  ne  vous  falFe  douter 
Que  votre  époufe  eft  toujours  fage  5 
Car  t  fans  cet  article  de  foi , 
Qu'on  doit  croire  toujours ,  &  fouvent  malgré  {oijf 
Point  de  faluc  en  mariage. 
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Jardin  délicieux ,  que  l'art  8c  la  nature 
S'efforcent  d'embellir  par  un  concours  égal , 
Où  cent  jets  d'eau  divers,  élançant  leur  cryllal^ 
Des  couleurs  de  l'Iris  retracent  la  peinture  i 


Cabinets  toujours  verds,  ruftique  archireûure,' 
A  qui  jamais  l'hyver  ne  put  faire  de  mal , 
Qui ,  bordant  à  l'envi  les  rives  d'un  canal , 
Répètent  dans  les  eaux  leur  charmante  figure  j 


Parterres  enchantés,  lauriers ,  myrrhes  ,  jafmîns. 
Que  Flore  prit  plaifir  de  planter  de  fes  mains , 
Et  qui  font  l'ornement  de  la  faifon  nouvelle  i 


Dans  le  charmant  réduit  de  tant  d'aimables  lîeiix , 
Moins-faits  pour  les  Mortels  qu'ils  ne  font  pour  les  Die«X^ 
Qu'il  eft  doux  à  loifît  de  poulTer  une  felle  î 


Qt) 


^7^ 


DIVERTISSEMENT 

à  mettre  en  mufique. 

Une  Troupe  de  Joueurs  ,  dont  dow^e  habillés 
comme  les  figures  des  Cartes ,  Rois  ^  Dames 
&  Valets  j  conduits  par  la  Fortune, 

MARCHE  POUR  LES  JOUEURS. 

LA     FORTUNE. 

Je  fuis  fille  du  Sort ,  iuconftance  &:  légère  j 
Tout  fléchit  fous  ma  loi  : 
De  tous  les  Dieux  que  l'univers  révère. 
Aucun  n'a  plus  d'autels  ni  plus  de  vœux  q^ue  moiV 


Je  donne  à  mon  gré  ies  richeffes  j 
rTout  Mortel  à  me  fuivre  employé  tous  fes  foins  j 
Je  comble  fouvent  de  carelFes 
Ceux  (^ui  les  attendent  le  moins. 
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Vous ,  qu'une  ardeur  fîdelle 
Attache  à  mes  pas  chaque  jour  , 
Faites  voir  ici  votre  zele  ; 
Méritez  les  faveurs  qu'on  efpere  à  ma  Cour» 


AIR, 

Pour  Us  Suivans  de  la  Fortune  ,   &  pour  li$ 
Cartes. 

LE    C  H  (E  U  R. 

jN  ous  tous ,  qu'un  foin  fidèle 
Attache  à  fes  pas  chaque  jour  , 
Faifons  voit  ici  notre  zele  ; 
Méritons  les  faveurs  qu'on  efpere  à  fa  Cour» 

AIRS. 

Tour  les  Suivans  de  la  Fortune  ,    ^  pour  les 
Joueurs ,  travefiis  en  figures  de  cartes. 

UN   JOUEUR,    UN   AMANT; 

LE    JOUEUR. 

V  ous  qui  fuivez  l'Amcur  ,  notre  joie  efi:  commune^ 
Lejeufeul  peut  nous  rendre  heureux. 

V  AMAN  T. 
Infortunés  loueurs ,  qui  fuivez  la  Fortune  5 
l' Amour  feui  fait  qu'ua  cœui  a'cft  i^iuais  malijeureiîJi^ 
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LE    JOUEUR. 

Quel  plaidr  de  languir  auprès  d'une  cruelle  , 

Qui  vous  vend  bien  cher  fes  rigueurs? 

r  A  M  A  N  T. 

Quel  plaiiîr  de  languir  auprès  d'une  infidelle  , 
Donr  on  doit  craindre  les  faveurs  î 

LE    JOUEUR. 

Xa  Fortune  &  fes  biens  flattent  notre  efpérance  , 
Et  peuvent  combler  nos  deiirs. 

L'  A  M  A  N  T. 

L'Amour  &  fes  douceurs  auront  la  préférence  ; 
Même  dans  fes  chagrins  on  trouve  des  plailîrs. 

LEJOUEUR. 

C'eft  la  Fortune  qu'il  faut  fuivre  ; 
Tôt  ou  tard  elle  rend  contens. 
L'Amour  à  mille  maux  nous  livre  , 
îc  fes  biens  trop  tardifs  s'attendent  trop  long-temi, 

L'  A  M   A  N  T. 

C'en  l'Amour  qu'il  faut  fuivre  ; 
Tôt  ou  tard  il  nous  rend  contens. 

LA    FORTUNE. 

Votre  querelle  m'importune  ; 
la  Fortune  Se  l'Amour  font  unis  en  ce  jour  : 
Rarement  on  eft  bien  avec  l'Amour  , 
Quand  on  qù.  mal  avec  la  Fortune, 


DIVERTISSEMENT.         375 

On  recommence  l'Air  des  Joueurs  déguife's, 

LAFORTUNE. 

Vos  jeux  ont  eu  pour  moi  de  feniîbles  appas  j 
Je  reconnoîtrai  votre  zèle. 
Venez  ,  fuivez  mes  pas> 
La  Fortune  vous  appelle. 

LE    C  H  (E  U  R. 

Allons ,  fuivons  Tes  pas  j 
La  Fortune  nous  appelle  *. 


*  Le  furplus  de  ce  Diverci/fement  ne  s'ejl  pas 
trouvé  parmi  Us  Papiers  de  M.  Regnardf  après  fon 
décès. 


}7« 

r  o  u  R 
MADEMOISELLE   L. 

AIR, 

V  A  I  N  H  M  F.  K  T  jc  cherche  quel  crime 
Rend  votre  courroux  légitime  \ 
L'Amour  contre  vous  me  défend. 
Qu'ai-je  dit ,  ou  qu'ai-je  pu  faire  î 
Mais  je  ne  puis  être  innocent , 
Puifqu'enfin  j'ai  fu  vous  déplaite. 

In  vain  l'Am.our  me  juflifie  ; 
Je  traîne  une  odieufe  vie  : 
Heureux  fi  je  perdois  le  jour  ! 
Que  me  fert-il,   dans  ma  trifreiTe  , 
D'être  lî  bien  avec  l'Amour, 
Et  fi  mal  avec  ma  maicrefTe? 

Pour   la    mime,  fur  fa  maladie^ 

XîiLLE  eft  en  proie  à  mille  peines  : 
Un  feu  dévorant  dans  fes  veines  , 
Chaque  jour,  vient  s'y  receler  : 
Une  fièvre  ardente  confume 
Celle  qui  ne  devtoit  brûler 
Que  des  feux  que  l'Amour  alIuxBs. 
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CHANSON 

Tour  Mefdemoifelles  Loyson  {a) 
en  lyoi, 

Lo  u  R  !a  Doguinc 
Qu'un  autre  fe  lailTe  enflammer  ', 
Si  je  n'avoispoinr  vu  Tonrioe  , 
Je  pouirois  me  iaiffer  charmer 

Par  la  Doguine. 


Ou  brune  ou  blonde  , 
Tontine  charme  également  \ 
Et,  pour  contenter  tout  le  monde. 
Elle  eft  alternativement 

Ou  brune  ou  blonde. 


Sur  fon  vifagc  , 
Mille  petits  trous  pleins  d'appas 
Des  Amours  font  le  tendre  ouvrage  j 
Sans  compter  ceux  qu'on  ne  voit  pas 

Sur  fon  vifage. 


{a)   Dans  leur  fociétc,   l'ainçe  i'appcUoit  Poguini     la 
«adeue.  Tontine» 


J78  CHANSONS. 

Sa  belle  bouche 
Efl  pleine  de  ris  &  d'attraits  i 
Elle  ne  dit  rien  qui  ne  couche  : 
L'^Vniour  a  choih  pour  palais 

Sa  belle  bouche. 


Sa  gorge  ronde 
Eft  de  marbre  ,  à  ce  que  je  crois  j 
Car  mortel  encor  dans  le  monde 
N'a  vu  ,  que  dts  yeux  de  la  foi , 

Sa  goige  roiide. 


Qu'elle  efl  charmante 
Avec  les  acccns  de  fa  voix  (a)  î 
Ou  quand  une  corde  touchante 
Parle  tendremt.-::  ious  fes  doigts  , 

Qu'ell-;  eil  chatmante  î 


De  la  Doguine 
Je  veux  célébrer  les  auiaits  ; 
Elle  ell  digne  fœur  de  Tontine  : 
Ami ,  verfe-moi  du  vin  frais 

Pour  la  Doguine. 


[a]   M?.den-'.oi{Tû\i  To-tine  étoic  grande  MuficiennC  3  çIU 
chantoit  bien  ,  &  jouojtdu  claveffin  parfaitement, 
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Qu'elle  eft  aimaMe , 
Quand  Bacchus  la  dent  fous  fcs  loix  î 
Mais  ,  bien  qu'elle  triomphe  à  table  , 
l'Aaiouf  ne  perd  rien  de  Tes  droits. 

Qu'elle  eft  aimable  ! 

Tous ,  à  la  ronde , 
Vuidons  ce  verre  que'voilà  ; 
C'eft  à  Ci-'tce  charma  .ra  Elondc  (a)  ; 
Peut-être  elle  nous  aimera 

Tous^  à  la  :oi)dc. 


yi]  L'âinée  CfCi:  blonde,  la  cadette  étoit  brunç. 
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AUTRE  COUPLET 

POUR   LES   DEUX  S(E  URS^ 
en  170:. 

Sur  TAit  de  Joconde. 

CjHEz  vous  ,  pour  vous  faire  la  cour , 

Prince  &  Marquis  fe  range  ; 
N'y  pourrai-je  point,  quelque  jour, 

Voir  le  Prince  d'Orange  î 
Le  Roi ,  pour  finir  nos  malheurs. 

Mec  la  taxe  par  tète  ; 
Mais  vous  la  mettez  fur  les  cœurs  j 

L'impôt  eft  plus  honnête. 


CHANSONS,  jSt 


CHANSON, 

Faite  à  Grillon  ,    peur  Mefdemoifdles, 
L  o  Y  s  o  N  ^    en  lyo^, 

A  OUK  pafTer  doucement  la  vie 
Avec  mes  petits  reverws , 
Ici  je  fonde  une  Abbaye  , 
Et  je  la  confacie  à  Bacclius. 

Je  veux  qu'en  ce  lieu  chaque  Moine 
Qui  viendra  pour  prendre  l'habit , 
Apporte  ,  pour  tout  patrimoine  , 
Grande  foif  &  bon  appétit. 

Les  vœux  qu'en  ce  Temple  on  doit  faire  j 
Ne  peuvent  point  vous  alarmer  : 
Long  repas  &  courte  prière  , 
Chanter ,  dormir ,  ôc  bien  aimer. 


Renaud  nous  chantera  Mâtine , 
Très  courte  ,  de  peur  d'ennuyer  : 
Je  donne  à  Duché  {a)  la  Cuifine  j 
D'Avaux  prendra  foin  du  Cellier. 

{?)  Mf  Duché',  Auteur  d'Abfalon  ,  mort  en  1704» 
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Pour  empêcher  que  les  richefTes 
Ne  tentent  le  cœur  de  qu&lqu'un  , 
L'argent ,  le  vin  ,  ôc  les  MaitrefTes  , 
Tous  les  biens  feront  en  commun. 


*«?» 

'v^' 


chacun  aura  fa  Pénitente  , 
Conforme  à  Ces  pieux  delTeins  ; 
Et ,  telle  qu'une  jeune  plante  , 
La  cultivera  de  fes  mains. 

Si  la  Belle  a  quelque  fcrupule. 
Le  fage  Directeur  pourra 
La  mener  feule  en  fa.  cellule , 
Lui  lever  le  doute  qu'elle  a. 


Afin  qu'aucun  Frère  n'en  forte  , 
Lt  falfe  fans  peine  fes  voeux  , 
Il  fera  gravé  fur  la  porte  : 
Ici  l'on  fait  ce  que  l'on  veut, 

'S* 

L'Amour  ,  jaloux  de  la  viûoire 
Que  Bacchus  remporte  en  ce  jour. 
Veut  aullî  partager  fa  gloire  , 
Et  fonder  un  Temple  à  fon  tour. 


'Pj 
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Pour  Abbefîe  il  vous  a  choifie  (a)  y 
La  Lettre  eft  écrite  en  vos  yeux  : 
Tour  être  avec  plaifir  fuivie  , 
Pouvoic-il  jamais  choiûr  mieuxî 

% 

Si  nous  recevons  dans  la  Troupe 
D'auffi  belles  Soeurs  (6)  déformais. 
Je  jure  ,  en  vuidant  cette  coupe , 
L'Ordre  ne  finira  jamais. 


Vous ,  ma  Soeur  (c)  ,  qui ,  pleine  de  zelc  > 
Parmi  nous  voulez  bien  venir, 
L'Amour  en  ce  lieu  vous  appelle  : 
L'Amour  vous  y  doit  retenir. 


'^} 


En  regardant  ce  beau  vifage  , 
Qui ,  comme  une  fleur  ,  doit  paflcr, 
î«J'en  préfumez  pas  d'avantage  ; 
Songez  feulement  d'en  ufer. 

% 


{a)  Mademoifclle  Loyfon  l'aînée,  nce  à  Paris  en  1667, 
Hiorte  en  Novembre  1-717  ,  âgée  de  so  ans. 

{b)  Les  deux  Demoifeles  Loyfon. 

i.ci  Mademoifelle  Loyfcn  la  cadette ,  née  à  Paris  e»  lééS^ 
morte  en  Mats  1757  ,  âgée  de  90  ans. 
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L'on  rfçoic  ici  la  licence 
De  douaer  tout  à  fesdeûrs  ; 
Et  l'on  n'y  fait  d'autre  abftinsucc 
Que  de  chagrin  Se  deToupirs. 


Aimer  ,  boire  ,  point  de  contraintes , 
Chérir  fes  Frères  comme  foi  j 
Voilà  nos  maximes  fuccintes  , 
Nos  Prophètes  ôc  notre  Loi. 


SA  I  ruE 


SA TYRE 

CONTRE 

LES    MARIS 


Tomt  I  K 
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PREFACE. 

\)  UELQUE  chofe  que  je  dïfe  contre 
le  mariage ,  mon  dejfe'n  neji  pas  dU'n 
détourner  ceux  qui  y  font  portés  par 
une  inclination  naturelle  j  mais  feule- 
ment de  faire  voir  que  les  dégoûts  & 
les  chagrins  j  qui  en  font  prefquc  in^ 
féparables  j  viennent  pour  l'ordinaire 
plutôt  du  côté  des  maris  que  de  celui 
des  femmes  j  contre  le  fentiment  de 
M,  Defpréaux,  fefpere  quen  faveur 
de  la  ^caufe  que  f  entreprends  ^  on  ex  ' 
cufera  les  défauts  qui  fe  trouveront 
dans  cette  Satyre    :  je    me  flatte  du 


PREFACE. 

moins  que  les  Dames  feront  peur  mol  ; 
&  _y  à  l'abri  d'une  fi  ïllufire  protecîion  _, 
je  ne  crains  point  les  traits  de  la  cri* 
tique  la  plus  envenimée» 


■éf 


'•v 
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CONTRE 

LES      MARIS. 

r^:  ON  ,  ehere  EudoxE  ,  non  ,  je  ne  puis  plus  me  taire  5 

Je  veux  te  détourner  d'un  hymen  téméraire  j 

D'autres  filles  ,  fans  toi ,  vendant  leur  liberté  , 

Se  chargeront  du  foin  de  la  poltérité  ; 

D'autres  s'embarqueronr ,  fans  crainçe  du  naufrage  : 

Mais  toi  ,  voyant  l'écueil ,  fans  quitter  le  rivage. 

Tu  n'iras  point ,  efclave  aServie  à  l'amour  , 

Sous  le  joug  d'un  époux  l'engager  fans  retour. 

Ni,  d'uiifervile  ufagc  approuvant  l'injuftice  , 

De  tes  biens,  de  ron  cœur ,  lui  faire  uji  facrifice  , 

Abaadoiiner  ton  ame  à  mille  foins  divers , 

It  toi-même  à  jamais  forger  tes  propres  fers. 

Ne  t'imagine  pas  que  l'ardeur  de  médire 
Arme  aujourd'hui  ma  main  des  traits  de  la  fatyre  , 
Ni  que  pat  un  cenfeur  le  beau  fexe  outragé 
Ait  befoin  de  mes  vers  pour  en  être  vengé  : 
Ce  fexe  plein  d'attraits ,  fans  fecours  &  fans  ai^mes, 
Feut  aiTez  fe  défendre  avec  fcs  propres  charmes  j 
Et  les  traits  d'un  critique  aîfoibli  par  les  ans 
Sont  tombés  de  fes  mains  fans  force  &;  languiiTans. 

Riij 


3^«  SATYRE 

>^on  efprît  autrefois ,  enchanté  de  Tes  rimes . 

Lui  comptoir  pour  vertus  f^  fatyriques  criraes  « 

£t  livroit  avec  joie  à  fes  nobles  fureurs 

Vn  tas  infortuné  d'infîpides  Auteurs  ; 

îklais  je  n'ai  pu  fouffrir  qu'une  indifcrste  veine 

le  forçât,  vieux  athlète  ,  à  rentrsr  dans  l'arène  , 

it  que,  lailîant  en  paix  tant  de  mauvais  écrits , 

Nouveau  Prédicateur  ,  il  vînt ,  en  cheveux  gris  , 

D'un  efprit  peu  chrétien  ,  blâmer  de  chaftes  flammes , 

£t ,  par  des  vers  malins ,  nous  faire  horreur  des  femmes. 

Si  l'hymen  après  foi  traîne  tant  de  dégoûts  , 

On  n'en  doit  imputer  la  faute  qu'aux  époux; 

les  femmes  font  toujours  d'innocentes  vidimes  , 

Que  des  loix  d'intérêt ,  que  de  fauffes  maximes 

Immolent  lâchement  à  des  maris  trompeurs  : 

On  ne  s'informe  plus  ni  du  fang  ,  ni  des  mœurs. 

Crifplriy  roux  &  Manceau  ,  vient  d'époufer  Julien 
ïl  ell  du  genre  humain  6c  l'opprobre  &  la  lie  : 
On  trouveroit  encore  ,  à  quelque  vieux  pilier  , 
Son  dernier  habit  verd  pendu  chez  le  Frippier. 
Par  fes  concuiTîons  ,  fatales  à  la  France  , 
II  a  déjà  vingt  fois  affronté  la  potence  ; 
Mais  cent  vafes  d'argent  parent  fes  longs  buffets  ; 
Avec  peine  un  milan  traverfe  fes  guérets  : 
Que  faut  il  davantage?  Aujourd'hui  la  richeffe 
Me  tient-elle  pas  lieu  de  vertu ,  de  noblefïe  i 
î,t ,  pour  faire  un  époux  ,  que  voudroit-on  de  plus. 
Que  dix  terres  en  Beauce  ,  avec  cent  mille  écus. 

Regarde  Dorllas,  cet  échappé  d'Éfope  , 
Qu'on  ne  peut  difcerner  qu'avec  un  microfcope. 
Dont  le  corps  de  travers  &  l'efprit  plus  mal  fait 
D'un  Therûte  à  nos  yeux  retracent  le  pourrait  ; 
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Que  t'en  femble  ,  dis-moi  ?  penfes-tu  qu'une  fille , 
Qui  n'a  va  cet  amant  qu'à  travers  une  grille  , 
It  qui ,  depuis  dix  ans ,  nourrie  à  Porc-Royal , 
A  paiTé  du  parloir  dans  le  lit  nuptial , 
PuifTe  garder  long-tems  une  forte  tendielTe 
En  faveur  d'un  mari  d'une  Ci  rare  efpece  , 
Quand  la  Ville  êc  la  Cour  prérenrent  à  fesyeux 
Des  flots  d'adorateurs  qui  la  méritoient  mieux  î 

Mais  je  veux  que  du  Ciel  un3  heureufe  influence 
Raffemble  en  ton  époux  Se  mérite  &  nailTance  : 
Infortuné  joueur  ,  il  perdra  tous  tes  biens , 
Qu'un  contrat  malheureux  confond  avec  les  fiens. 

Entrons  dans  ce  Brelan  ,  où  s'arrête  à  la  porte 
Des  laquais  mal  payés  la  maligne  cohorte. 
Vois  les  cornets  en  l'air  jettes  avec  tranfport , 
Qu'on  veut  rendre  garans  des  caprices  du  fort  ; 
Vois  ces  pâles  joueurs ,  qui ,  pleins  d'extravagance  , 
D'un  deftin  infolent  affrontent  l'inconftance  , 
Et  fur  trois  dez  maudits  iifeut  l'arrêt  fatal 
Qui  les  condamne  enfin  d'aller  à  l'Hôpital, 
rénétrons  plus  avanr.  Vois  cette  table  ronde  , 
Autel  que  l'avarice  éleva  dans  le  monde  , 
Où  tous  ces  forcenés  fcmblent  avoir  fait  vœu 
De  fe  facrifier  au  noir  Démon  du  jeu. 
Vois-tu  fur  cette  carte  un  contrat  difparoître  , 
Sur  cette  autre  ,  im  château  prêt  à  changej:  de  maître  ? 
Quel  foudain  défefpoir  faifir  ce  malheureux  , 
Que  vient  d'afTalïîner  un  coupe-gorge  aflreux  ! 
Mais  fuyons  :  fous  fes  pieds  tous  les  parquets  gémiiïVntj 
De  fermens  tout  nouveaux  les  plafonds  retentifïentî 
Et ,  par  le  fort  cruel  d'une  fatale  nuit , 
Je  vois  enfin  Galet  à  l'aumône  réduit. 

Kiv 
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Sa  femme  cependant ,  de  cent  frayeurs  atteinte  ," 
Boit  chez  elle  à  longs  traits  Se  le  fiel  &  l'abfynthe  > 
Ou  ,  traînant  après  foi  d'infortunés  enfans, 
Va  chercher  un  afyle  auprès  de  fes  parens. 

Harpagon  eft  atteint  de  toute  autre  folie: 
le  Ciell'avantagea  d'une  femme  accomplie  ; 
Il  reçut .  pour  fa  dot  ,  plus  d'écus  à  la  fois 
Qu'un  balancier  n'en  peut  réformer  en  fix  mois. 
Sa  femme  fe  flattoit  de  la  douce  efpérance 
De  voir  fleurir  chez  elle  une  heureufe  abondance  : 
îlle  croyoitau  moins  que  deux  ou  trois  amis 
Pourroient ,  foir  &  matin ,  à  fa  table  être  admis  j 
Mais  Harpagon  ,  aride  ,  Se  prefque  diaphane 
Par  les  jeûnes  cruels  auxquels  il  fe  condamne  , 
Ne  reçoit  point  d'amis  aux  dépens  de  fon  pain  : 
Tout  fe  reffcnt  chez  lui  des  langueurs  de  la  faim. 
Si ,  pour  fournir  aux  frais  d'un  habit  néceffaire  , 
Sa  femme  lui  demande  une  fomme  légère  , 
Son  vifage  foudain  prend  une  autre  couleur  j 
Ses  valets  font  en  bute  à  fa  mauvaife  humeur  t 
L'avarice  bientôt ,  au  teint  livide  &  blême  , 
Sur  fon  cofFre  de  fer  va  s'aiTeoir  elle-même. 
Pour  ne  le  point  ouvrir ,  il  abonde  en  raifons  : 
Ses  hôtes ,  fans  payer ,  ont  vuidé  fes  maifons } 
D'un  vent  venu  du  Nord  la  maligne  influence 
A  moifTonné  fes  fruits  avec  fon  efpérance  j 
Ou  de  fougueux  torrens ,  inondant  fes  vallonj. 
Ont  noyé  ,  fans  pitié  ,  l'honneur  de  fes  filions. 
Ainfi,  toujours  rétif,  rien  ne  fléchit  fon  ame. 
Pour  avoir  un  habit,  il  faudra  que  fa  femme 
Attende  que  la  mort ,  le  mettant  an  cercueil , 
lui  fafTe  enfin  porter  un  falutairs  deuil. 
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Mais  pourquoi ,  diras-tu  ,  cette  injufte  querelle  î 
Les  époux  font-ils  faits  fur  le  même  modèle  i 
Alcipe  n*efb'il  pas  exempt  de  ces  défauts 
Que  tu  viens  de  tracer  dans  tes  piquans  tableaux  ï 
D'accord.  Il  eft  bien  fair ,  gcnireux  ,  noble  ôc  fage  5 
Mais  à  fe  ruiner  fon  propre  honneur  l'engage. 

Si-tôt  que  la  vidtoite  ,  un  laurier  à  la,  main  , 
Appellera  Louis  fur  les  rives  du  Rhin  j 
Que  des  zéphirs  nouveaux  les  fécondes  haleines 
Feron:  verdie  nos  bois ,  Se  refleurir  nos  plaines  5 
Ses  mulets  importuns,  bizarrement  ornés  , 
Ec  d'un  airain  bruyant  par-tout  environnes  , 
Sous  des  tapis  brodés  fe  fuivaut  à  la  file  , 
A  pas  majeflueux  traverferont  la  ville. 
Tout  le  peuple  ,  attentif  au  bruit  de  ces  mulets. 
Verra  paiTer  au  lom  furtout ,  fourgons ,  valets  , 
Chevaux  de  main  friugans  ,  infultant  à  la  terre  , 
Pompe  digne  en  effet  des  enfans  de  la  guerre  l 
Mais  ,  pour  donner  l'effor  à  ce  noble  embarras  , 
Combien  chez  le  Notaire  a-t-il  fait  de  contrats  î 
Les  joyaux  de  fa  femme  ont  été  mis  en  gage  j 
D'un  fomptueux  buiFet  le  pompeux  étalage  , 
Que  du  débris  commun  il  n'a  pu  garantir  , 
Rentre  chez  le  Marchand  d"où  l'on  l'a  vu  fordr. 
PouralTembler  un  fonds  de  deux  mille  piftoles,. 
Combien  ,  ncnveau  Proice  ,  a-t-il  joué  de  rôles  ! 
Co.T.biena  t-il  fait  voir  que  le  plus  lîsr  guenier 
"EU  bien  humble  aujourd'hui  devant  un  ufuri;;r  ï 
Il  gartsn&n,  6c  mené  avec  lui  l'abondance  j 
Tout  le  camp  fe  relTcnt  de  fa  noble  dépenfe  : 
Des  Cuiùniers  fameux  ,  pour  lui  fournir  des  mets  3, 
ïpuifvni  lous  ks  jours  ks  uiers  &c  le«.foiéts. 
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Que  fait  fa  femme  alors?  Dans  le  fond  d'un  village 
ïlle  ra,  fans  argent ,  déplorer  fon  veuvage  , 
Dans  fes  jardins  dsferts  promener  fa  douleur  , 
it  des  champs  parefleux  exciter  la  lenteur. 
On  voit ,  fix  mois  après,  tout  ce  train  magnifique, 
Réduit  à  la  moitié  ,  revenir  foible  ,  étique  j 
On  voit  fur  les  chemins  l'équipage  en  lambeaux  , 
Des  mulets  décharnés ,  des  ombras  clc  chevaux  , 
Qui ,  dans  ce  trifte  état  n'ofant  prefque  paroîtrc  , 
S'en  vont  droit  au  marché  chercher  un  nouveau  raaîtrffi 

Cependant  au  printems  il  faut  recommencer  j 
Il  faut  fur  nouveaux  frais  emprunter  ,  dépenfer. 
"Mais  nous  verrons  bientôt  une  lifte  cruelle 
Du  trépas  de  l'époux  apporter  la  nouvelle  : 
It,  pour  payer  enfin  de  triftes  créanciers ,    . 
Il  ne  laifTe  après  lui  qu'un  tas  de  vains  lauriers. 

Il  eft  d'autres  maris  volages ,  infidèles., 
Patigans,  damerets,  tyrans  nés  des  ruelles. 
Qu'on  voie  ,  malgré  l'hymen  Se  fes  facrés  flambeaux. 
S'enrôler  chaque  jour  fous  de  nouveaux  drapeaux  i 
Qui ,  d'un  coeur  plein  de  feux  à  leur  devoir  contraires  , 
Incenfent  follement  des  Beautés  étrangères  : 
Le  foin  toujouts  preflant  de  leurs  galans  exploits 
In  vingt  lieux  différensles  appelle  à  la  fois. 

Agaihon  dans  Paris  coure  à  bride  abattue  : 
îvialheur  à  qui  pour  lois  ell:  à  pied  dans  la  rue! 
D'un  Se  d'autre  côté  fes  chevaux  bondiffans 
D'un  déluge  de  boue  inondent  lespaffans  : 
Tout  fuit  aux  enviions ,  chacun  cherche  un  afyle  ; 
Avec  plus  de  vîtefTe  il  traverfe  la  ville, 
Que  ces  couriers  poudreux  que  l'on  vit  les  premieri 
Du  combat  de  Kerviûdeapporter  les  lauriers 


C  O  N  T  R  E  L  E  s  M  A  R  I  s.      595 

Ec  qui  de  la  victoire  empruntèrent  ks  ailes , 
Pour  en  donner  au  Roi  les  premières  nouvelles. 
De  cet  empreffement  le  fujet  inconnu 
Quel  eR:-il  en  effet?  Hé  quoi  !  l'ignores-tu  ? 
Il  va  ,  fade  amoureux  ,  de  théâtre  en  théâtre  , 
îxpofer  un  habit  dont  il  eft  idolâtre. 
Dans  le  même  moment  on  le  retrouve  au  Cours; 
Hors  la  file  ,  au  grand  trot,  il  y  fait  plufîeurs  tours. 
Tout  hors  d'haleine  enfin  il  entre  aux  Tuileries , 
Cherchant  par-tout  matière  à  fes  galanteries. 
Il  reçoit  tous  les  jours  mille  tendres  billets  5 
'^Ses  bras  font  jufqu'au  coude  entourés  de  ponraîts  5 
On  voit  briller  dans  l'or  des  blondes  ôc  des  brunes  , 
Qu'il  porte  pour  garans  de  fes  bonnes  fortunes  : 
Aux  yeux  de  fon  époufe  il  en  fait  vanité. 
Il  prétend  qu'en  dépit  des  loix  de  l'équité  , 
Sa  femme  luiconferve  une  amour  éternelle  , 
Tandis  qu'il  aime  ailleurs ,  &c  court  de  Belle  en  Belle. 
D'autres  amours  encor...  Mais  non  ,  d'un  tel  difcours 
Il  ne  m'eft  pas  permis  de  prolonger  le  cours  ; 
Ma  plume  fe  refufe  à  ma  timide  veine. 
Eût-on  cru  que  le  Tibre  eût  coulé  dans  la  Seine  , 
Ec  qu'il  eut  corrompu  les  moeurs  de  nos  François , 
Pour  confoler  le  Rhin  de  leurs  fameux  exploits? 

Je  voudrois  bien  ,  Eudoxe  ,  abrégeant  la  matière  , 
Calmer  ici  ma  bile  ,  ôc  finir  ma  carrière  j 
Mais  puis-je  fupprimer  le  portrait  d'un  époux 
Qui  ,  fans  ceiTe  agité  de  mouvemens  jalonx  , 
Et  paré  des  dehors  d'une  tendreiTe  vaine  , 
Aime  ,  mais  d'un  amour  qui  reffemble  à  la  haine. 

Alidor  vient  ici  s'offrir  à  mon  pinceau. 
Il  eft  de  fa  moitié  l'amant  &  le  bourreau  j 

Rvj 
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Par  tout  iî  la  pourfuit  •■,  fans  cefîe  il  la  querelle  } 

JI  ne  peut  la  quitter  ,  ni  demeurer  près  d'elle. 

l'erreur  au  double  front,  le  dévorant  ennui, 

Xes  funefles  foupçons  volent  autour  de  lui  j 

Un  gefte  indifférent  ,  un  regard  fans  étude  , 

Va  de  fon  cœur  jaloux  aigrir  1  inquiétude. 

Sans  ceiîe  il  fe  confume  en  projets  fuperiîus  ; 

11  voit ,  il  entend  tout,  il  en  croit  tncor  plus  ; 

Il  eft ,  malgré  fes  foins  ôc  Ces  conftantes  veilles , 

Aveugle  avec  cent  yeux  ,  fourd  avec  cent  oreilles. 

Chaque  objet  de  fon  cœur  vient  arracher  la  p.:ix  i 

Marbres ,  bronzes ,  tableaux,  portiers,  cochers,  laquais.^ 

Ceux  même  qu'aux  défères  de  l'ardente  Guinée 

le  Soleil  a  couverts  d'une  peau  bafaunée  , 

Tout  lai  paroîr  amant  fatal  à  fon  honneur  j 

11  craint  des  héritiers  de  plus  d'une  couleur. 

Qu'un  folâtre  zéphir ,  avec  trop  de  licence  , 

Des  cheveux  de  fa  femme  ait  détruit  l'orifbnnancc^ 

Sa  main  s'arme  auiutôt  du  fer  &  du  poiton  j 

D'un  prétendu  rival  il  veut  tirer  raifon. 

Si  la  crainte  des  loix  fufpend  fa  frénéiîe  > 

Pour  Timmoler  cent  fois  il  lui  laiiFe  la  vie  : 

Dans  quelque  affreux  château  ,  retraite  des  hiboux. 

Dont  quelque  joue  peut-être  il  deviendra  jaloux , 

îl  la  traîne  en  exil  comme  une  criminelle  j 

ït ,  potir  la  tourmenter  >  il  s'enferme  avec  elle. 

Dans  ce  fauvage  lieu,  des  vivans  ignoré  , 

D'un  foffé  large  ôc  creux  doublement  entouré  ^ 

Cette  trille  vidime  ,  afHigée  ,  éperxiue  , 

Sur  les  fanefles  bords  croie  être  del'cendue , 

lorfque  la  Parque  enfin  ,  réponda^it  à  fes  vœux.^ 

"Vient  leriTiineile  cours  de  fes  jouis  malheureux» 
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Ncmme-moi ,  fi  tu  peux  ,  quelque  mari  fans  vice  , 
Ma  Mufe  eft  toure  pièce  à  lui  rendre  juflice. 
îera-ce  Licldas ,  qui  mec,  avec  éclat  , 
Sa  femme  en  un  Couvent ,  par  arrêt  du  Sénat  j 
ïc  qui ,  trois  mois  après  devenu  doux  Se  fage  y 
Célèbre  en  un  parloir  un  fécond  mariage? 
Sera-ce  Lifimon  ,  qui  ,  toujours  entêcé  , 
Convoque  avec  grand  bruit  coure  la  Faculté  j 
It  fur  fon  fort  douteux  confultanc  Hippccrate  , 
Fait  qu'aux  yeux  du  Public  fon  déshonneur  éclate? 
Quel  champ  ,  fi  je  parlois  d'un  époux  fnrieux  , 
Qui ,  profanant  fans  cefle  un  chef-d'œuvre  des  DieuXj 
Ofe  ^  dans  les  tranfports  de  fa  rage  cruelle  , 
Porter  fur  fon  époufe  une  main  criminelle  ! 

Mais  je  te  veux  encore  ébaucher  un  tableau, 
i^emoncons  fur  la  fcene  ,  ôc  tirons  ce  rideau. 
Dieux  !  que  yois-je  ?  En  dépit  d'une  épaifie  fumée  3, 
Que  répand  dans  les  airs  mainte  pipe  enflammée  ,. 
Parmi  des  /lots  de  vin  en  tous  lieux  répandu  , 
3'apperç,-0is  Trafimon  fur  le  vencre  érendu  , 
Qui  ,  roue  pâle  8c  défait,  rejetce  fous  la  cable 
Les  débi  isodieux  d'un  repas  qui  l'accable. 
Il  f.îic  j  pour  fe  lever ,  des  etForts  violens  , 
La  terre  fe  dérobe  à  fes  pas  chancelans  j 
De  morcelles  vapeurs  fa  t^te  encore  pleine 
Sous  de  honteux  débris  de  nouveau  le  rentraîne  j 
Il  retombe  ,  ôc  bientôt  l'aurore  en  ce  réduit 
Viendra  nous  découvrir  les  excès  de  la  nuit  : 
Biencôc  avec  le  jour  nous  allons  voirparoùre 
Quacrc  infolcns  laquais  ,  aulïï  fouis  que  leur  maîîrs  ^ 
Qui ,  charmés  dans  leur  cœur  de  ce  honteux  fracas  y 
Près  de  fâ  fcrarue  ^  au  lie  le  potteftw  fous  ks  biâî,     , 
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Quel  charme  ,  quel  plaifîr  pour  cette  trifte  femme 

De  fe  voir  le  témoin  de  ce  fpedacle  infâme  , 

De  fentir  des  vapeurs  de  vin  &  de  tabac  , 

Qu'exhale  à  fes  côtés  un  perfide  eftomac  ! 

Tu  frémis  :  toutefois  dans  le  fiecle  où  nous  femmes  , 

Chère  Eudoxe  ,  voilà  comme  font  faits  les  hommes. 

Quel  mérite  après  tout ,  quels  titres  fouverains 
Rendent  donc  les  maris  &c  fi  fiers  Se  fi  vains  ? 
Ofent-ils  fe  flatter  qu'un  contrat  authentique 
Leur  donne  fur  les  cœurs  un  pouvoir  tyrannique  ? 
Penfent-ils  que  ,  brutaux,  peu  complaifans ,  fâcheux  9 
.Avares ,  négligés  ,  débauchés  ,  ombrageux  , 
Parés  du  nom  d'époux  ils  feront  fùrs  de  plaire  , 
Au  mépris  d'un  amant  fournis ,  tendre  ,  fincere  , 
Complaifant ,  libéral ,  qui  Ce  fait  nuit  6c  jour 
Un  foin  toujours  nouveau  de  prouver  fon  amour  ? 
Non  ,  non  j  c'eft  fe  flatter  d'une  erreur  condamnable  ; 
ït ,  pour  fe  faire  aimer  ,  il  faut  fe  rendre  aimable. 

Après  tous  ces  portraits ,  bien  ou  mal  ébauchés , 
tt  tant  d'autres  encor  que  je  n'ai  pas  touchés  , 
Iras-tu  ,  me  traitant  d'ennuyeux  pédagogue  , 
Des  martyrs  de  l'hymen  groifir  le  catalogue  î 
Non  :  dans  un  plein  repos  arrête  ton  deftin  j 
C'efh  le  premier  des  biens  de  vivre  fans  chagrin. 
Si ,  dans  des  vers  piquans ,  Juvénal  en  furie 
A  fait  pafier  pour  fou  celui  qui  fe  marie  , 
D'unefprit  plus  fenfe  concluons  aujourd'hui 
Que  celle  qui  l'époufe  eft  plus  folle  que  lui. 
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V^utLLE  fombre  triftefTe  attaque  tes  efprics? 
Le  chagrin  fur  ton  fronr  eft  gravé  par  replis  ! 
Qu'as- tu  fait  de  ce  teint  où  la  jeunefTe  brille  ? 
Je  te  vois  plus  rêveur  qu'un  enfant  de  famille  , 
Qui ,  courant  vainement ,  cherche  depuis  un  mois 
Quelque  honnête  Ufurier ,  qui  prête  au  denier  trois  5 
Ou  qu'un  Auteur  trèmblanr  qui  voit  lever  les  luftres  , 
Pour  éclairer  bientôt  fes  fottifes  illufties , 
Quand  le  Parterre  en  main  tient  le  fifflet  tout  prêt  , 
It  lui  va  ,  fans  appel ,  prononcer  fon  arrêt. 

Ma  douleur ,  cher  ami  ,  paroît  avec  juflice  , 
Et  n'eft  point  ,  en  ce  jour  ,  un  effet  du  caprice. 
Le  pompeux  attirail  d'un  funefte  convoi 
Vient  de  faiiîr  mon  cccur  de  douleur  &  d'effroî. 
Mes  yeux  ont  vu  pafîer  dans  la  place  prochaine 
Des  Menins  de  la  mort  une  bande  inhumaine  j 
De  Pedans  mal  peignés  un  bataillon  crotté 
Defcendoit  à  pas  lents  de  l'Univerfité  : 
Leurs  longs  manteaux  de  deuil  traînoient  jufques  a.  terrej 
A  leurs  crêpes  flortans  les  vents  faifoient  la  guerre  j 
Ir  chacun  à  la  main  avoit  pris  pour  flambeau 
Un  laurier  jadis  verd  pour  orner  un  lorabeau. 
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J'ai  vu  parmi  les  rangs ,  malgré  la  foule  extrênis  , 
De  maint  Auteur  dolent  la  face  feche  &  blême  : 
Deux  Grecs  Se  deux  Latins  efcortoient  le  cercueil  , 
Et  ,  le  mouchoir  en  main  ,  Barbin  menoit  le  deuil. 
Pour  qui  crois- tu  que  marche  une  relie  ordonnance  f 
Ce  lugubre  sppareil  ,  cette  noire  affiuenceî 
D'un  Poète  défunt  plains  le  funefte  fort  : 
L'Univerlîté  pleure  ,  &  D....  eft  mort. 
Il  eft  mort.   C'en  eil  fait  j  fa  fatyre  nouvelle  , 
Infant  infortuné  d'une  plume  inhdelîe  , 
Dont  la  Ville  Se  la  Cour  ont  fait  fi  peu  de  cas  , 
L'avoit  déjà  conduit  aux  portes  du  trépas , 
Quand  Les  cruels  effets  d'une  jaîoufe  rage 
l'ont  fait  enfin  partir  pour  ce  dernier  voyage. 
Il  croyoit  qu'Hippocren»  de  fon  plus  pur  cryftai 
Ne  dévoient  que  pour  lui  couler  à  plein  canal  ; 
Mais  apprenant  qu'un  autre ,  animé  par  la  gloire. 
Avoir  heureufement  dans  fa  fource  ofé  boire  , 
Il  frémit  ,  & ,  percé  du  plus  cruel  dépit , 
Par  l'ordre  d'Apollon  ,  il  va  fe  mettre  au  lit. 
Tu  ris  !  De  tous  les  maux  déchaînés  fur  la  terre 
Pour  livrer  aux  Auteurs  une  cruelle  guerre  , 
Sais-tu  bien  que  l'envie  eft  le  plus  dangereux  î 
l!i  n'ont  point  d'antidote  à  ce  poifon  affreux. 
Vn  Poëre  aifément ,  aidé  par  la  nature , 
Souffre  la  faim  ,  la  foif  ,  ]e  foleil ,  la  froidure  , 
Porrc  ,  fans  murmurer  ,  dix  ans  le  même  habit, 
îs"a  que  les  quatre  murs ,  l'hyver  ,  pour  tour  de  lito 
D'un  Grand  qui  le  nourrit  il  fouffre  les  façades  j 
Son  dos  mêrrte  endurci  fe  fait  aux  baftonnades  : 
Mais  voit  il  fur  les  rangs  quelqu'un  fe  préfenter  ^ 
ïi  cucillii  les  laurier»  qu'il  croit  feul  méritei  s. 
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Au  bon  goût  à  venir  foudain  il  en  appelle  j 

Au  iîecle  perverti  fa  Mufe  taie  querelle  j 

A  chaque  coin  de  rue  il  crie  :  O  tems  !  ô  moeurs  î 

Le  poifon  cependant  augmente  fes  ardeurs  > 

It  les  d«pits  cruels,  les  noires  jalou/îes, 

font  à  la  fin  l'etFet  de  vingt  apoplexies. 

Ainfi  finit  fes  jours  le  clafîîque  héros 

Dont  un  trifte  cercueil  garde  à  préfent  les  os. 

Mais  fe  Tentant  voilm  de  l'infernale  rive  , 

It  tour  près  d'exhaler  f on  ame  fugitive  , 

Il  demanda  par  grâce  ,  ôc  d'une  foible  voix, 

D'embrafler  f-s  enfans  pour  la  dernière  fois. 

Deux  valets  aufïïcôt ,  fes  dignes  fecretaires , 

Apportent  près  de  lui  des  milliers  d'exemplaires. 

Le  lit  par  trop  chargé  gémit  fous  les  paquets, 

£t  l'Auteur  moribond  dit  ces  mots  par  hoquets  : 

5î  O  vous  ,  mes  triftes  vers,  noble  objet  de  l'envie, 

3)  Vou5  dont  j'attends  l'honneur  d'une  féconde  vie  ^ 

5î  Puifljez-vous  échapper  au  naufrage  des  ans, 

3>  £t  braver  à  jamais  l'ignorance  &.  le  cems  ! 

53  Je  ne  vous  verrai  plus  ;  déjà  la  mort  atfreufe 

53  Autour  de  mon  chevet  étend  une  aile  hideufe  î 

35  Mais  je  meurs  fans  regret  dans  un  tems  dépravé 

35  OÙ  le  mauvais  goût  règne  6c  va  le  front  levé  j 

35  Où  le  Public  ,  ingrat ,  infidèle  ,  perfide , 

55  Trouve  ma  veine  ufée  &  mon  ftyle  infipide. 

3i  Moi  ,  qui  me  crus  jadis  à  Régnier  préféré  , 

35  Que  diront  nos  neveux  ?  R...  m'ell  comparé  î 

35  Lui  qui ,  pendant  dix  ans ,  du  couchant  à  l'aurore ^ 

35  Erra  chez  le  Lapon,  ou  rama  fous  le  Maure! 

35  Lui  qui  ne  fut  jamais  ni  le  Grec  ni  l'Hébreu  , 

39  Qui  joua  jour  Se  auic ,  fie  grand'  chère  &  bon  feu| 
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j>  Eft-ce  aînfi  qu'autrefois  dans  ma  noire  foupente  , 

3>  A  la  fombre  lueur  d'une  lampe  puante  , 

»  Feuilletant  les  replis  de  cent  bouquins  divers , 

»>  J'appris ,  pour  mes  péchés  ^  l'art  de  forger  des  vers? 

s>  N'eft-ce  donc  qu'en  buvant  que  l'on  imite  Horace?; 

3î  Par  des  fentiers  de  fleurs  monte-t-on  au  Parnafîe  ? 

55  Et  R..,.  cependant  voit  éclater  fes  traits , 

53  Quand  i^es  derniers  écrits  font  en  proie  aux  laquais! 

3î  O  rage  !  ô  défefpoir  !  ô  vicillefTe  ennemie  î 

j>  Après  tant  de  travaux  ,  fur  la  fin  de  ma  vie  , 

»>  Par  un  nouvel  athlète  on  me  verra  vaincu  ! 

3)  Et  je  vis  !  Non  ,  je  meurs  j  j'ai  déjà  trop  vécu. 

A  ces  mots  bégayés,  que  la  fureur  infpire  , 

B...  ferme  les  yeux  ,  penche  la  tête  ,  expire. 

Le  bruit  de  cette  mort  dans  le  pays  Latin 

Se  répand  auflicôt ,  &c  vole  cliez  Barbin. 

Là ,  dans  renfoncement  d'une  arriere-boutiquc  , 

Sa  femme  étale  en  vain  un  embonpoint  antique, 

It ,  faifant  le  débit  de  cent  livres  mauvais, 

Amufe  un  cercle  entier  des  oififs  du  Palais  : 

Là,  le  vieux  Nouvellifte  a  toujours  fes  fcances; 

Là  ,  le  jeune  Avocat  vient  prendre  fes  licences  i 

Le  le  blond  Sénateur ,  en  quittant  le  Barreau  , 

Vient  peigner  fa  perruque  &  prendre  fon  chapeau. 

C'eftlà  que  le  Chanoine  ,  au  fortir  du  fervice  , 

Vient  en  aumuce  encore  achever  fon  office  , 

.Lt  qu'on  voit  à  midi  maint  Auteur  derai-nu 

Sur  le  projet  d'un  livre  emprunter  un  écu. 

Dans  ce  Lycée  enfin  cette  mort  imprévue 

Fut  par  les  afliftans  diverfement  reçue. 

Acafte  en  foupira ,  le  Libraire  en  frémit , 

Crifpe  en  eut  Pocil  humide  ,  &.  Perrault  en  fourit. 


DE     M.     B...     D. ..  4CJ 

Pendant  qu'on  doute  encor  de  la  trifte  nouvelle , 

Arifte  arrive  en  pleurs ,  Se  ,  fur  une  efcabelle , 

Au  milieu  du  perron  fe  plaçant  ttiftement, 

Luc  au  cercle ,  en  ces  mots ,  l'extrait  du  ceftament. 

5>  En  l'honneur  d'Apollon  ,  à  jamais  je  fouhaice 

3i  Aux  yeux  de  l'Univers  vivre  fie  mourir  Poète} 

3)  J'en  eus  toute  ma  vie  ^  l'air  Se  le  maintien  : 

»  Mais  defiranc  mourir  en  Poète  Chrétien  , 

jî  Je  déclare  en  public  que  je  veux  que  l'on  rende 

»  Ce  qu'à  bon  droit  fur  moi  Juvenal  redemande  : 

33  Quand  mon  Livre  en  fcroii  réduit  à  dix  feuillets, 

55  Je  veux  reftituer  les  larcins  que  j'ai  faits  : 

3î  Si  de  ces  vols  honteux  l'audace  éroit  punie  , 

»  Une  rame  à  la  main  j'aurois  fini  ma  vie. 

5)  Las  d'être  un  lîmple  Auteur  entêté  du  Latin  , 

5)  Pour  impofer  aux  fots  je  traduifis  Longin  j 

33  Mais  j'avoue,  en  mourant ,  que  je  l'ai  mis  en  njafque; 

3>  Et  que  j'entends  le  Grec  aufli  peu  que  le  Bafque. 

33  Sur-tout  de  noirs  remords  m.onefprit  agité 

33  Fait  amende  honorable  au  beau  Sexe  irrité  j 

33  Au  milieu  des  Pédans  nourri  toute  ma  vie, 

33  J"ig;iorois  le  beau  monde  5:  la  galanterie  i 

3)  Et  le  cœur  d'une  Iris  pleine  de  mille  attraits 

33  Eft  une  terre  auflrale  où  je  n'allai  jamais. 

33  Je  laiiTc  à  mon  vale:  de  quoi  lever  boutique 

33  Des  refèes  méprifés  d'une  Ode  Pindarique 

33  Qu'on  vit  dans  fa  naiffance  expirer  dans  Paris  'y 

33  On  le  verroit  bien- tôt  rouler  en  chevaux  gris  , 

33  Si  le  langage  obfcur  employé  dans  cette  Ode 

33  Pouvoit  un  jour  enfin  devenir  à  la  mode. 

33  Item....  Mais  à  ce  mot,  chez  l'Horloger  le  Roux ^" 

La  pendule  fe  meut  ,  fonne  èc  frappe  dix  coups. 
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Alidor  auflîtôt ,  rempli  d'impatience  , 

D'un  délai  criminel  accufe  l'afliftance  ', 

Faic  voir  que  le  tems  prelTe,  &  qu'il  faut,  en  grand  deuil. 

Dans  une  heure  au  plus  tard  efcorter  le  cercueil. 

Il  dit  i  &  dans  l'inftant  on  vie  la  compagnie 

Se  lever  brufqueraent  pour  la  cérémonie. 

L'un  court  chez  un  ami  ,  l'autre  chez  un  Frippier, 

EndofTer  l'attirail  d'un  nouvel  héritier. 

Ferrin  ,  d'un  vieux  bahut ,  où  pend  une  ferrure  , 

Tira  Ton  juflaucorps ,  fait  au  deuil  de  Voiture  , 

Dout  le  coude  entr' ouvert  reçut  plus  d'un  échec  , 

Et  d'un  crêpe  reteint  orna  fon  caudebec. 

Pracon  ,  le  feul  Pradon  ,  eut  aiïez  de  courage 

D'entrer  chez  un  Drapier  ,  6c  d"un  humble  langage  ^ 

Pour  quatre  aunes  de  drap  eflimé  vingt  écus , 

Propofer  un  billet ,  ûgné  Germanie  us. 

Ï.Dnn  ,  midi  Tonnant ,  cette  lugubre  efcorre 

S'eft  faifîe  aujourd'hui  du  déhint  fur  fa  porte  j 

ît ,  promenant  fes  os  de  quartier  en  quartier  , 

Le  conduit  au  ParnafTe  à  fon  gîte  dernier. 

C'eu  là  qu'on  va  porter  fes  funèbres  reliques , 

Dans  la  cave  marquée  aux  Auteurs  fatyriques. 

là  3  fur  un  marbre  offert  aux  yeux  de  l'Univers  , 

£n  caractères  d'or  on  gravera  ces  vers. 

Ci  gît  Maître  B....  qui  vécut  de  médire  , 

E:  qui  mourut  auffi  par  un  trait  de  fatyrt  ^ 

Le  coup  dont  il  frappa  Lui  fut  enfin  rendu. 

Si  par  malheur  un  jour  fon  Livre  étoit  perdu  , 

A  le  chercher  bien  loin  ,  paffant ,  ne  t'embairajfe ^ 

Tu  U  retrouveras  tout  entier  dans  Horace. 

Fin  du  quatrième  &  dernier  Tome. 


APPROBATION. 


J 


A  I  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  un  ou- 
vrage in'.itulé  ,  (EuvTti^de  Regnard  ,•  &  je  crois  qu'on  peut  ea 
pennctire  la  réinipreiiion.  A  Paris  le  9  Novenibrc  1768. 

Mari  n. 


PRIVILEGE    DU  ROI. 

Xj  ouïs,  par  la  ^race  de    Dieu,  Roi  de  France  &  de 
Navarre  :  A  nos  amés  &   féaux  Conûiikrs,   les  Gens  te- 
nant nos  Cours  rie  Parlement,   Maîtres  des  Requéres  ordi- 
rakps  de  notre   Hôtel,   Grand-ConleU ,  Prévôt  de  Paris, 
Baillifs  .  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils,  &  autres  nos 
Jufticiers  qu'il  appartiendra;   Salvt.  Notre  amce  ia  veuve 
DucHESNE,   Libraire,  Nous  a   fait  expofer  qu'elle  defire- 
roit  taire  imprimer    &    donner   au    Public  la   Œuvrîs  de 
JRegnard  ,  s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Letties  de  renou- 
vellement de  Privilège  pour  ce  nécefTaires.  A  ces  causes, 
X'oulant  favorablement  traiter  l'Expofante,  Nous  lui  avons 
permis  &  permettons  ,  par  ces  Prclentes  ,  de  faire  imprimée 
ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lai  femblera  ,  &  <it  ie 
vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  partout  notre  Rovaume ,  pcn- 
le  tems  de  fix  années  conlecutives ,  à  compter  du  jour  de 
la  date  des  Prcfentes.    Faifons  défcnfcs  à  tous  Imprimeurs, 
Libraires  ,  <3c  autres  perionnes  ,  de  quelque  qualité  &  con- 
dirion  qu'elles  foient,   d'en  introduire  d'imprefîion  étran- 
gère   dans  aucun  lieu  de   notre""  obéiffance  ;  comme   auilî 
d'imprimer  ,  faire  imprimer,  vendre,  faire  vendre  ,  débitée 
ni  contrefaire  ledit  Ouvrage,  ni  d'en  faire  aucun  Extrait, 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puifîe  êrie,  l'ans  lapermiiïîon 
exprelfe  &  par  écrit  de  ladite  Expofante  ,  ou  de  ceux  qui  au- 
ront droit  d'elle  ,   à  peine  de  confifcarion   des  Exemplaires 
contrefaits  ,  de  uois  m.ille  livres  d'Amende  contre  chacun 
des  contrevenans,  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à  l'Hôte.'- 
Dieu  de  Paris ,  Ôc  l'autre  tiers  à  ladite  Expofante  ,  ou  à  celui 
qui  aura  droit  d'e'.le,  &c  de  tous  dépens  ,  dom.maees  &  in- 
térêts ;  à  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enreeillrécs  tout 
au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Comm.unauté  des  Imprimeurs 
&  Libraires  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles; 
que  l'iniprefïïon  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royau* 
me,  &  non  ailleurs,  en  boïi  parier  &   beaux  caractères, 
conformément  aux  Rtglem.ens  de  la  Librairie  ,  &  notam.- 
ment  à  celui   du  dix  Avril  mil  fepr  cent  vingt-cinq  ,  à  peine 
de  déchéance  du  prcfent  Privilège  ;  qu'avant  de  1  e'xpofer  4in 
vente,   le  Manufcrit  qui  aura  lervi  de  copie  à  l'impreliîbn 
dudit  Ouvrage,  fera  remis ,  dans  le  inertie  état  où  .'appro- 
baûou  y  'aura  été  donz-ice.',  es  mains  ds  notre  tics  cher  ôc 


féal  Chevalier,  Chancelier  Garde  des  Sceaux  de  France,  le 
fîeur  DE  Maupeou  ;  qu'il  en  icra  enfuite  remis  deux  Exem- 
plaires dans  notre  Bibliothequ!.  publique,  un  dans  celle  de 
notre  Château  au  Louvre  ,  6c  un  dans  celle  dudit  fieur  de 
Maupeou  :  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Prélentes.  Du 
contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire 
jouir  ladite  Expofantc  ,  &  fes  ayant  caufe  ,  pleinement  & 
paidbleincnt ,  fans  fouîïîir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  que  la  Copie  des  Prcfentes ,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  su  commencement  ou  à  la  tin 
dudi:  Ouvrage  foit  tenue  pour  duement  figniriée  ,  &  qu'aux 
Copies  co'.Ianonnces  par  1  un  de  nos  amcs  &  féaux  Con- 
feillerî  Secrétaires  foi  foi:  ajourée  comme  à  l'Original.  Com- 
mandons au  premier  notre  Huiilîer  ou  Sergent  fur  ce  re- 
quis,  de  faire  pour  l'exccution  d'icelles,  tous  actes  requis 
Ce  néceifaires  ,  fans  demander  autre  permiilîon  ,  &  non- 
obftant  Clameur  de  Haro,  Chsrte  Norm.ande ,  &  Lettres 
à  ce  contraires.  Car  tel  eft  notre  plailîr.  Donne'  à  Paris 
le  trentième  jour  du  mois  de  Novembre,  l'an  de  grâce  mil 
fept  cent  foixante-huit ,  &  de  none  règne  le  cinquante- 
quatrième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil.    LE  BEGUE. 

Regifirc  fur  le  Registre  XVII  de  la  Ch^zmhre  Royale  &  Syn- 
dicale des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,foL  595,  con~ 
formcmcnt  au  Reniement  de  1723.  A  Pa.ris,  ee  Z^Déeembre 
IjCS.        B  R  I  A  s  s  o  N  ,  Syndic. 
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